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PRÉSIDENCE DE M. COMBES. 


La séance s'ouvre par la proclamation des prix décernés et des sujets de 
prix proposés. 


PRIX DÉCERNÉS 
POUR L'ANNÉE 41853. 
SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX D’ASTRONOMIE 
POUR L'ANNÉE 1853. 


2 FONDÉ PAR M. DE LALANDE. 


(Commissaires, MM. Laugier, Mauvais, Liouville, Mathieu rapporteur.) 


« Cinq nouvelles planètes télescopiques ont été découvertes depuis le 
concours de 1852. 

» M. pe Gaspanis, astronome de l’observatoire de Naples, et M. Cuxcor- 
nac, de l'observatoire de Marseille, ont découvert le même jour, le 
6 avril 1853, deux nouvelles planètes qu’ils ont nommées Thémis et 
Phocéa.M. Luruer, astronome de l'observatoire de Blik, près de Dusseldorf, 
a découvert Proserpine le 5 mai 1853. Enfin, M. Hip, superintendant du 
Nautical Almanac, à qui l’on devait la découverte de sept planètes, a 
encore trouvé T'halie, le 15 décembre 1852, et Æuterpe, le 8 novem- 
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bre 1853. Ce qui porte à vingt-sept le nombre des planètes situées entre 
Mars et Jupiter. 

» La Commission propose d'accorder à chacun de ces quatre astronomes 
une médaille de la fondation Lalande. » 

L'Académie adopte les conclusions de la Commission. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE MÉCANIQUE 
POUR L'ANNÉE :853. 


FONDATION DE M. DE MONTYON. 


(Commissaires, MM. Piobert, Poncelet, Morin, Ch. Dupin, 
Combes rapporteur.) 


« La Commission décerne le prix de mécanique à M. Fraxcnor (Charles- 
Louis-Félix), 1° pour l'invention de la lampe connue sous le nom de lampe 
à modérateur, construite par lui en 1836 et 1837, et dont l'usage est au- 
jourd’hui devenu général; 2° pour les essais de construction de machines 
motrices à air chaud, qu’il poursuit avec une persévérance soutenue depuis 
l’année 1836. 

» La lampe à modérateur doit le succès qu’elle a obtenu à une ingé- 
nieuse combinaison d'organes simples, qui en assure le jeu régulier pen- 
dant longtemps , sans exiger des soins d’entretien minutieux, et permet de 
livrer les appareils de ce genre à des prix très-peu élevés. Une grande capa- 
cité cylindrique, ménagée dans le pied de la lampe, sert de réservoir 
d'huile. L’ascension du liquide au bec est déterminée par l'action d’un 
ressort à boudin et à spires inégales, afin qu’il puisse, lorsqu'il est com- 
primé à fond, tenir dans un espace dont la hauteur dépasse à peine le 
diametre du fil métallique dont il est formé. Ce ressort, logé dans la partie 
supérieure du réservoir, presse sur un piston garni d’un cuir embouti, 
dont le large rebord, tourné vers le bas, est maintenu appliqué contre la 
paroi cylindrique du réservoir par la pression de l'huile. Le piston est 
percé, à son centre, d’un trou auquel est adaptée une tige cylindrique 
creuse. Dans l’axe de celle-ci s'engage un fil métallique terminé inférieure- 
ment par une pointe conique, et fixé par le haut à la partie supérieure de 
la lampe. L'huile, qui est sous le piston pressé par l’action du ressort, monte 
dans la tige creuse et arrive à un espace mis en communication avec le porte- 
méche, par le conduit à section annulaire rétrécie, qui résulte de l’enfonce- 
ment du fil métallique dans cette tige. À mesure que l'huile est dépensée, 
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le piston s’abaisse, I ressort à boudin s’allonge, la pression qu'il exerce 
et qui détermine l'ascension de l'huile diminue. En même temps, le fil 
métallique est dégagé de plus en plus de l’intérieur de la tige du piston. 
L'huile à à parcourir un trajet de plus en plus long pour arriver au bec ; 
mais la portion rétrécie et capillaire du conduit diminue de longueur. De 
là résulte, pour des proportions convenablement déterminées, une compen- 
sation, par suite de laquelle l’huile afflue à la mèche avec une régularité 
complétement satisfaisante, quelle que soit la position du piston. Quand, 
après plusieurs heures, celui-ci est arrivé près de la limite de sa course 
descendante, il suffit de le remonter, au moyen d’une clef fixée à demeure 
sur l’axe d’une petite roue dentée, qui conduit une crémaillère liée au 
piston, près de la tige creuse. L'huile en: excès, qui a découlé du porte- 
mèche goutte à goutte et est retombée sur le piston, passe au-dessous, 
entre la paroi du réservoir et le rebord de cuir, qui fait ainsi le double 
office de garniture pour refouler l’huile dans le canal ascensionnel, et de 
soupape s’ouvrant de haut en bas pour laisser passer au-dessous du piston 
l'huile qui est au-dessus. Si la tige creuse et mobile par laquelle lhuile 
monte vient à être obstruée par quelque impureté, elle est nettoyée natu- 
rellement par l’enfoncement du fil métallique fixe, toutes les fois qu’on 
remonte le piston. 

» Les organes que nous venons de décrire, dont quelques-uns étaient déjà 
connus, et d’autres indiqués, au moins dans leur principe, comme pouvant 
être appliqués à la construction des lampes, ont été combinés et mis en 
œuvre pour la première fois par M. Franchot, dans sa lampe à modérateur, 
qui jouit, depuis l’origine, d’une faveur bien méritée. 

» Les premières études de M. Franchot sur les machines à air chaud re- 
montent à près de vingt ans. Il a publié, dans le bulletin de mars 1836 du 
journal des travaux de l’Académie nationale, agricole, manufacturière et 
commerciale, un projet de machine de ce genre, où la chaleur de l'air 
rejeté, après avoir agi sur un piston, était utilisée pour le chauffage de 
l'air pris à l'extérieur et qui devait le remplacer. A cet effet, il faisait par- 
courir aux deux masses d'air, dans un appareil nommé caléfacteur, un 
long trajet dans lequel elles étaient séparées par des lames métalliques 
minces très-étendues , et marchaient en sens inverse l’une par rapport à 
l’autre. 

» Le 10 août 1840, il a présenté à l’Académie un Mémoire où il établit, 
en partant des idées théoriques émises par Sadi Carnot, en 1824, que les 
machines à air chaud convenablement disposées auraient, sous le rapport 
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de l’économie du combustible, des avantages marquês sur ‘les machines à 
vapeur. Il donne la description d’une machine modèle, exécutée par lui, et 
les résultats de quelques expériences auxquelles il l’avait soumise. Elle se 
compose de deux capacités cylindriques, dont les extrémités opposées sont 
maintenues à des températures différentes entre elles de 250 à 300 degrés. 
Des refouloirs, qui ne les remplissent qu’en partie, obligent, par leurs dé- 
placements alternatifs, l’air qui y est enfermé à se porter de l'extrémité 
chaude à l'extrémité froide, et vice vers ; il résulte des températures iné- 
gales que prennent simultanément les masses d’air égales contenues dans les 
deux capacités, des différences de pressions qui déterminent le mouvement 
alternatif d’un piston dans un cylindre alésé, et communiquant par ses deux 
bouts avec les extrémités froides des capacités où se meuvent les refouloirs. 
Le passage de l'air de la partie chaude à la partie froide, et inversement, 
s’opère par l’intérieur des refouloirs, soit, est-il dit dans le Mémoire, « en 

glissant entre les surfaces concentriques, soit en parcourant un canal 
» intérieur rempli de toiles métalliques ou de fragments de métal tres- 
» divisés. » L'auteur annonce avoir reconnu par l’expérience que l'échange 
de chaleur entre l’air et le métal s’opère très-promptement, de telle sorte 
que la chaleur de l’air, dans son trajet de la partie chaude à la partie froide, 
reste emmagasinée dans le métal, et est restituée à l’air, lorsqu'il retourne 
de la partie froide vers la partie chaude, même lorsque le trajet de l'air à 
lieu dans un temps très-court. 

M. Franchot à concu, en 1848, un nouveau système qu’il a fait exé- 
cuter en petit, et qui ne comporte ni tiroirs, ni soupapes, ni refouloirs. 
C’est celui dent il propose maintenant l’adoption : il est combiné de ma- 
nière à utiliser le mieux possible le travail moteur du calorique, soit que 
l’on admette les principes de Sadi Carnot, ou que l’on se fonde sur la nou- 
velle théorie dynamique de la chaleur qui semble prévaloir aujourd’hui. Les 
masses d'air, enfermées dans le système entre deux pistons mobiles, su- 
bissent, en effet, des variations continues et graduelles de pression et de 
température, et reviennent périodiquement à leur état primitif, sans aucune 
variation brusque et sans cesser d’agir sur les pistons qui transmettent à 
l'extérieur le travail moteur et résistant exercé par l’air, alternativement 
échauffé et refroidi, sur leurs surfaces. 

Ce n’est pas le lieu de discuter les questions de priorité d'invention et 
de mérite relatif entre M. Franchot et les personnes qui ont dirigé leurs 
travaux et leurs études vers le même but que lui, telles que MM. Robert et 
James Stirling en Écosse, Éricson en Amérique, et peut-être encore d’autres 
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ingénieurs français ou étrangers. Les conceptions propres à M. Franchot, 
sur un sujet d’un intérêt si grand, suffiront, dans tous les cas, pour lui 
assigner un rang très-élevé parmi ses compétiteurs. La Commission les à 
donc considérées et les signale à l'Académie comme un titre aux récom- 
penses et aux encouragements dont elle dispose. 

» La somme restant disponible pour le prix de Mécanique, en 1853, 
n’est que de 665 francs. La Commission exprime à l’unanimité le vœu que 
la valeur du prix soit augmentée de 2000 francs. » 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE STATISTIQUE 
POUR L'ANNÉE :853. 


FONDATION DE M. DE MONTYON. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Ch. Dupin, de Gasparin, Poncelet, 
Bienaymé rapporteur.) 


« Le prix de Statistique, fondé par M. de Montyon, fait présenter tous 
les ans à votre secrétariat des ouvrages dont les sujets sont très-variés, mais 
qui, la plupart, n’ont pas été composés dans le but de prendre part au con- 
cours académique. Le plus souvent ce but n'existait pas; et, quand il exis- 
tait, c'était un accessoire que l’on sacrifiait à bien d’autres conditions. Il est 
permis de voir les causes de ce résultat du concours, d'une part, dans la 
modicité du prix, qui ne saurait offrir une compensation aux dépenses 
qu’entrainent des recherches vraiment nouvelles, les seules qui devraient 
être couronnées ; de l’autre, dans les difficultés souvent rebutantes, dans 
la longueur excessive de ces recherches. Ceux qui sont capables de la per- 
sévérance qu'elles exigent emploient cette précieuse faculté à des travaux 
qui ont plus de retentissement. Qu'aæes causes visibles il faille en ajouter 
d’autres, c’est ce qui ne paraît pas douteux; mais elles suffisent à expliquer 
comment on apporte ici des pièces qui ne remplissent que très-imparfaite- 
ment les conditions du concours, ou qui même ne les remplissent pas du 
tout; et elles justifieront l’impression toute favorable qu'a éprouvée la Com- 
mission chargée par vous de décider du concours, pour des travaux dont 
les déféctuosités, au point de vue statistique, sont assez considérables, quel 
que soit d’ailleurs le mérite de l’ensemble. Vous reconnaitrez, en effet, par 
le compte qui va vous être rendu des ouvrages que la Commission a distin- 
gués, que ce sont des collections de faits nombreuses, ou presque entière- 
ment nouvelles, et que les auteurs ont eu le sentiment de ce que veut la 
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science, bien qu'ils soient restés éloignés du terme véritable de leur propre 
dessein. 

» Les pièces déposées avant le 1% avril 1853 étaient au nombre de dix. 
Votre Commission a dù en écarter cinq, qui n'avaient aucun caractère 
statistique, et qu'elle a lues cependant avec soin, pour s'assurer qu’en effet 
ce caractère manquait, et que leurs auteurs s'étaient réellement mépris sur 
les intentions du fondateur du prix. 

» Parmi les cinq pièces restantes, la plus digne d'intérêt en ce moment 
est un Mémoire in-8°, inscrit sous le n° 3, etintitulé : « De l’organisation des 
Sociétés de prévoyances ou de secours mutuels, et des bases scientifiques sur 
lesquelles elles doivent étre établies, avec une Table de mortalité et une 
J'able de maladie, dressées sur des documents spéciaux ; publié sous la 
direction du comité pour la propagation des Sociétés de prévoyance, par 
M, Gusrave Huegarr, secrétaire de ce comité. » 

» Ce titre fait sentir sur-le-champ toute l'importance du sujet, aujour- 
d'hui surtout que les Sociétés de secours mutuels se multiplient sous l’in- 
fluence bienfaisante du Gouvernement. Il n’en existait en France, com- 
parativement à des pays voisins, qu'un bien petit nombre avant la loi du 
13 juillet 1850. L'auteur n’a pu en énumérer plus de 2 056, et il n’en éva- 
lue le nombre probable qu’à 2500, auxquelles il attribue 400 o00 mem- 
bres, et dont il porte les cotisations annuelles à environ 7 millions de 
francs, à raison de 18 francs par tête et par an. 

» Cés nombres, malgré l'incertitude ou l’inexactitude dont ils sont en- 
tachés, montrent déjà que l’avenir de ces Sociétés intéresse une masse très- 
grande de nos concitoyens. C’est en vue de la vieillesse surtout, et de ses 
maux inévitables, qu’on se soumet à des sacrifices prolongés, à un âge où 
l’aide mutuelle n’est pas aussi souvent indispensable. Si donc les règlements 
financiers d’une Société reposent sur de fausses bases, et que l'avenir soit 
compromis, sa ruine plongera dans la misère les vieillards qui avaient 
compté sur leur association, et qui n'auront plus les forces capables de 
réparer un tel désastre. Mais les bases des combinaisons financières de ces 
Sociétés sont précisément des Tables statistiques de maladies et de décès, 
puis des calculs de probabilités appropriés aux questions de cette espèce, 
et qui exigent une assez forte connaissance des théories mathématiques. Il 
n'est pas donné à tous ceux qui fondent des associations de prévoyance 
d'unir l'étude de pareils éléments de succès à la charité ardente qui les 
emporte. Il faut les avertir, et même il faut que le conseil frappe très-fort 
pour qu'ils descendent de leur enthousiasme, et qu'ils consentent à s’aper- 
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tevoir que rien ne sort de rien, qu’il y à des conditions de physique hu- 
maine à leur œuvre, et qu'il faut enfermer leur imagination dans les limites 
précises des mathématiques. 

» Tel est le but vraiment utile que l’auteur de la pièce n° 3 s’est ef- 
forcé d'atteindre, soutenu par une réunion d’hommes éclairés, et dirigé 
par M. Olinde Rodrigues, dont les talents théoriques, bien connus de l’Aca- 
démie, promettaient des études sérieuses, malheureusement interrompues 
par une mort prématurée. 

» Votre Commission n’avait point à examiner l’ensemble du Mémoire. 
Elle se plaît cependant à dire que les conseils donnés par l’auteur aux 
Sociétés de secours mutuels lui ont paru généralement empreints de la pru- 
dence si nécessaire à ces établissements. Trois points seulement devaient 
fixer son attention: la statistique passée et présente des Sociétés; les 
Tables de mortalité et de maladie; les procédés mathématiques appliqués 
pour tirer des observations recueillies tous les renseignements qu’ils peu- 
vent renfermer. 

» Il faut déclarer sur-le-champ, quant à ce dernier point, que les mé- 
thodes employées n’offrent rien de nouveau. Elles ont paru même un peu 
en arrière de la pratique commune des associations financières, soit à 
l'étranger, soit en France. Aussi, votre Commission n’en fait mention spé- 
ciale que pour signaler à ceux qui s'occupent de recherches statistiques 
toute l'importance de ces théories scientifiques. Sans elles on ne saurait 
mettre en œuvre les collections de faits. Souvent même elles sont indispen- 
sables pour bien juger des caractères des faits qu'on se propose de rassem- 
bler. A leur défaut, on se donne parfois beaucoup de peines pour ne réunir 
que des observations incomplètes. Ce ne serait donc pas un faible mérite, 
dans un Mémoire destiné à ce concours, que l'exposé de méthodes 
capables de servir de modèles dans des recherches semblables. 

» Sur le premier point, la statistique des Sociétés, les nombres indiqués 
tout à l'heure relativement à leur importance et à la quantité des membres 
qu’elles comprennent, ont montré déjà que l’auteur n'avait pu recueillir 
des renseignements exacts. On ne saurait lui en faire un reproche : la sta- 
tistique du passé est chose à peu près impossible. On ne pourra jamais 
suppléer à l’omission d’un enregistrement de faits. Aussi doit-on rendre 
grâce aux savants laborieux dont le zèle désintéressé n’est pas découragé par 
la certitude de l’inutilité immédiate de leurs recherches, par l'absence de 
termes de comparaison, par l'idée de ne travailler que pour des successeurs 
éloignés. Ces savants sont rares, et dans les ouvrages dont la statistique 
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forme les fondements, on remplace leurs travaux par un exposé historique, 
presque toujours exigé d’ailleurs pour que le sujet puisse être bien compris 
et les questions bien appréciées. C’est ce qui à été fait dans le Mémoire dont 
il s’agit; et l’historique des Sociétés en Angleterre et en France offre des 
données intéressantes. Mais l’auteur paraît trop imbu de l’idée que la France 
est très-arriérée. Lorsqu'il parle de l’extension et de la multiplicité des asso- 
ciations, il a raison, sans nul doute; et il a raison encore lorsqu'il men- 
tionne le nombre des actes législatifs de pays voisins. Il semble toutefois 
qu'il n’ait pas aperçu que, précisément parce qu'il y avait peu de Sociétés 
en France, il n’y avait pas eu d’urgence à faire des lois à leur sujet. Il ou- 
blie que les Sociétés d’amis (Friendly Societies) ont couvert l'Angleterre, et 
donné le scandale des abus les plus sérieux avant que le parlement soit in- 
tervenu d’une manière efficace. Loin d’être ainsi en retard, l’autorité en 
France est venue au-devant des besoins. Il faut, quand on traite la face 
historique d’une question, rendre justice à tout le monde, surtout à son 
pays. Il n’est pas ignoré des personnes qui s’occupent de ces matières que 
depuis longtemps le Gouvernement français y avait donné l'attention qu'elles 
méritent. Elles avaient été mises à l’étude à plusieurs reprises; en dernier 
lieu, et avec plus de suite dans les années qui ont précédé 1848. Cette 
Académie avait même alors reçu des Lettres officielles à ce sujet, et avait 
répondu autant qu’il était en son pouvoir à la confiance qui s’adressait à 
elle. Un historien, quoique sévère, aurait pu nommer le ministre qui les 
écrivit, M. Lacave-Laplagne, ancien élève de l’École Polytechnique. C’est 
la seule récompense des hommes d’État que leur nom reste attaché au bien 
qu’ils ont essayé de faire. Aussi convenait-il encore de rappeler que les lois 
de juillet 1850, sur les Sociétés de secours mutuels, et de juin 1850, sur la 
Caisse de la vieillesse, ces lois, que l’auteur a insérées nécessairement tout 
entières dans son livre, ont été préparées sous la direction personnelle du 
chef de l’État. L'Empereur, alors Président, voulut que toutes les discus- 
sions préalables eussent lieu devant lui; et, au milieu des graves circon- 
stances de la politique, il y consacra, dans plusieurs longues séances, une 
attention et une liberté d'esprit qu’on ne pouvait assez admirer. Ces lois 
feront l'honneur du court passage d’un Membre de cette Académie au Mi- 
nistère du commerce. C’est à son esprit de conciliation, à sa prudence 
qu'une assemblée difficultueuse les accorda enfin, sur les Rapports de 
M. Benoist-d’Azy. 

» Une autre lacune historique intéresse encore cette Académie: Sous le 
premier empire, un des Membres de la première classe de l’Institut, Dupont 
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de Nemours, s’occupa vivement des Sociétés de secours mutuels; et son nom 
ne peut pas être passé sous silence quand on cite des rapports faits à la So- 
ciété philanthropique : car les siens sont mentionnés dans tous les ouvrages 
du temps. Le Calcul des probabilités de M. Lacroix, que l’auteur a dù 
consulter, en consacre soigneusement le souvenir. 

» Enfin, à ces corrections qu’il fallait signaler à l’auteur d’un bon livre, 
il est indispensable d'ajouter une autre rectification : c’est qu'il parait atta- 
cher trop de confiance aux travaux statistiques étrangers, et trop peu à ceux 
de ses compatriotes. Il semble n'avoir pas vu que la Table de mortalité de 
Deparcieux, dont il constate la valeur, et qui date d’un siècle, a fini en réa- 
lité par être adoptée partout. D'abord on l’a prise pour base des bons ou- 
vrages de rentes viageres et d'assurances (Mazères, Baily; etc.); puis, par 
esprit légitime de nationalité, on a fait les recherches nécessaires pour y 
substituer d’autres Tables. Mais celles-ci en diffèrent bien peu. Il est même 
permis de les regarder comme identiques : car les faits sur lesquels elles se 
fondent sont assez peu nombreux pour laisser une grande latitude à l’inter- 
polation. En rendant aux étrangers la justice à laquelle ont droit les hommes 
éclairés et utiles qui ont répandu plus d’une fois la lumière sur les points 
obscurs de la statistique humaine, il ne faut pas imaginer que leurs obser- 
vations ont dépassé celles de Deparcieux. Une étude approfondie tend à 
faire penser le contraire. Et si les motifs de cette opinion ne demandaient 
des développements hors de toute proportion avec la mesure de ce Rapport, 
il serait facile de les donner. 

» Il est assez curieux du reste que, dans la partie de son Mémoire qui 
devait le plus attirer les regards attentifs de votre Commission, les Tables de 
mortalité et de maladies, l’auteur lui-même vienne confirmer une fois de 
plus l'exactitude de Deparcieux, ce Membre modeste à la fois et si plein de 
bon sens de cette Académie. La nouvelle Table de mortalité ne diffère pas, 
en effet, de celle de Deparcieux d’une manière essentielle. Si même on tient 
compte de 1911 observations rejetées, parce qu’elles se rapportent à des 
individus dont l’âge est demeuré inconnu, un calcul très-simple fait voir que 
la nouvelle Table devrait se rapprocher de l’ancienne encore davantage. 
A ces 1911 faits correspondent 79 décès. C’est, d’une part, -& des individus 
vivants à des âges connus, dont le total n’est que de 42 158; et, de l’autre, 
-= des décès d’âges connus, dont le recueil n’offre que 511. On voit donc 
que ces faits négligés accroitraient la mortalité de à peu près. Or, une 
augmentation de -£, sur tous les rapports de mortalité, aurait abaissé de 
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21 ans, auquel elle commence. À cet âge, elle indique une vie moyenne 
de 4r*%,83, tandis que Deparcieux ne l’a portée qu'à 39°%,62. Ainsi, la dif- 
férence de 2 ans pourrait se réduire à une seule année. La réduction de vie 
moyenne serait moindre aux âges plus avancés; mais comme la différence 
est moindre alors entre les deux Tables, elle suffirait à les faire coincider 
complétement vers l’âge de 55 ans. Aussi l’auteur, qui manquait d’observa- 
tions dans les âges élevés, a-t-il continué sa Table en prenant les nombres 
de Deparcieux à partir de 70 ans. 

» On pourrait s'étonner, et demander comment plus de 42 000 observa- 
tions ne suffisent pas à former une Table. Il est bon de faire connaître ici 
que des millions de faits sont nécessaires pour obtenir une approximation 
assez faible quand il s’agit de la loi de mortalité. On appelle fait, ou obser- 
vation, un individu considéré pendant un an, et les 42000 faits ne com- 
prennent peut-être pas 5ooo têtes, peut-être moins encore : car l’auteur à 
omis ce renseignement utile. La mortalité n’excédant pas 1 sur 100 pendant 
un grand nombre d’âges, 200 000 observations ne répondront qu’à 2 000 dé- 
cès à peu près : et le calcul des probabilités fait voir qu’elles ne reprodui- 
ront le rapport 1 sur 100 qu'avec une erreur de r sur 1000 ou de -& de sa 
valeur. Comme il y à 100 âges différents, on reconnait que 20 000 000 de 
faits sont nécessaires pour obtenir à la fois les rapports de tous les âges. Et 
cependant ce ne sera là qu’une approximation assez grossière, car il n’y 
aura guere plus de 200 à parier contre 1 que tous les rapports seront com- 
pris dans les limites assignées : -£ de leur valeur en plus ou en moins. 

» On conçoit, d’après cela, comment des Tables, bien plus parfaites que 
ne le sont celles que l’on peut espérer de longtemps, ne sauraient servir que 
provisoirement à l’histoire naturelle de l’homme. Cette science exigerait 
bien plus de précision dans les rapports des décès de chaque âge, pour dé- 
cider les questions qu’elle soulève sur la marche de la vitalité. Heureuse- 
ment, une aussi grande exactitude n’est nullement nécessaire à la sécurité 
des calculs financiers, des assurances, des rentes viagères, des Sociétés de 
secours mutuels, etc. Ces opérations laissent une marge assez grande pour 
que la limite n’en puisse être atteinte par les erreurs des Tables. 11 y a plus, 
et votre Commission voudrait qu’on l’entendit bien sur ce point : la meil- 
leure Table, pas plus que celles que l’on possède aujourd’hui, ne dispenserait 
nullement d’une prévoyance incessante; tout établissement du genre dont il 
s’agit ici doit, à de courts intervalles, au plus de deux ou trois ans, faire faire 
un examen, une liquidation complète de sa situation, par quelque personne 
qui ait étudié les mathématiques appliquées à la statistique. Car le calcul des 
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probabilités démontre, ce que le bon sens fait prévoir, que, sur un grand 
nombre de Sociétés, l’effet moyen de la mortalité ne saurait se réaliser en 
même temps dans chacune; de sorte que les unes pourraient se ruiner par 
les mêmes calculs qui feraient la prospérité de la plupart des autres. Il faut 
donc ne pas attendre que les intérêts, en se composant, aient creusé un 
abime impossible à combler : on doit appeler à temps une main habile. 
L'exemple des caisses de retraite des administrations publiques, caisses dont 
la marche régulière eut été si facile à assurer il y a quarante ans, met mal- 
heureusement en évidence les résultats certains de l’empirisme et de la rou- 
tine, décorés du nom de pratique. Les gérants des Sociétés de secours 
mutuels ne doivent jamais perdre cet exemple de vue. 

» Si la Table de mortalité du Mémoire laisse subsister une grande incer- 
titude à cause du petit nombre des faits, il ne peut en être autrement de 
la Table des maladies, qui repose sur les mêmes têtes et n'offre pas plus 
d'observations. Mais l'incertitude de la Table de mortalité disparaît en quel- 
que sorte, effacée par la concordance des résultats de Deparcieux et des 
auteurs qui l'ont suivi. En ce qui touche les maladies, au contraire, ce dé- 
faut est d'autant plus regrettable qu’on ne possède encore sur ce sujet que 
des données peu dignes de confiance. Les Tables anglaises citées par l’auteur 
sont en discordance flagrante les unes avec les autres. Pour en donner une 
idée, il-suffira de faire remarquer qu'entre 21 ans et 65 ans, l’une de ces 
Tables ne compte que 407 jours de maladie ; une seconde élève ce nombre 
de jours à 55r; et une troisième, la plus récente, le porte jusqu’à 655. 
Quant à la nouvelle Table du Mémoire, elle ne compte dans le même inter- 
valle que 386 jours. Ainsi, d’après les observations de l’auteur, comparées 
à la Table anglaise la plus récente, il y aurait en France presque deux fois 
moins de jours de maladie. Une différence si grande est bien peu problable. 

» L'auteur ne donne, à ce sujet, aucune explication. Il ne fait pas res- 
sortir cette différence; il faut que le lecteur la calcule lui-même (p. 85 
et 87). S'il voulait se rendre un compte exact des différences à divers âges, 
tout le travail de comparaison serait à exécuter. Cependant l’auteur n’hé- 
site pas à proposer aux Sociétés des calculs basés sur sa Table nouvelle. 
Qu’on suppose un instant les travaux faits en Angleterre plus conformes à 
la réalité que ne le sont les siens, ne conduira-t-il pas les associations de 
prévoyance à la ruine que tous ses conseils ont pour but de prévenir ? 

» Il est impossible, en l’état actuel de ce geure de recherches, de ne pas 
engager les Sociétés à préférer, pour bases de leurs cotisations, les Tables 
qui portent au plus haut les jours de maladie ; sauf à rectifier plus tard leur 
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tarif d’après leur propre expérience, ou l'expérience d’autres Sociétés ana- 
logues. Il est ficheux que le premier essai de Table de maladie fait en France 
vienne ainsi accroître la juste incertitude que les contradictions des Tables 
anglaises avaient excitée. Mais il ne faut pas qu'on soit surpris de ce résul- 
tat : les nombres d'observations recueillies sont partout assez faibles pour 
que de grandes disparates se présentent, alors même que les véritables 
moyennes seraient à peu près égales dans les deux pays. 

» Votre Commission désire donc qu’il soit bien compris que si elle attache 
de l'importance aux Tables de mortalité et de maladies de la pièce n° 3, 
c’est au point de vue statistique seulement; c’est à titre de recherches nou- 
velles et intéressantes. Mais elle n'entend à aucun égard en conseiller l’em- 
ploi. Au surplus, elle pense qu'il n’entrerait jamais dans les devoirs acadé- 
miques de désigner une Table, soit de mortalité, soit de maladies, à 
l'adoption d’un établissement financier quelconque. De trop grands inté- 
rêts reposeraient sur une semblable indication; et il y a pour chaque 
espèce d'opérations, préalablement à l'exécution, de bien autres études à 
faire qu’un simple examen statistique, le seul devoir que vous lui ayez 
imposé. 

» Tout ce que semble pouvoir faire une Commission académique en 
pareille circonstance, c’est de constater l’état de la science, et les additions 
ou modifications que vient y apporter un nouveau travail. Ici votre Com- 
mission satisfait à cette obligation en faisant remarquer que la nouvelle 
Table de mortalité paraît confirmer les résultats connus antérieurement, et 
que la nouvelle Table de maladies contredit les Tables d’un pays voisin, 
qui déjà étaient entre elles en pleine discordance. 

» Il reste à dire comment il se fait qu’il n’y ait pas eu de Sociétés 
de secours mutuels (telles que celle de Metz, si prudemment conduite, 
durant vingt ans, par le colonel Didion) qui ait dressé de Table de mala- 
dies ou de mortalité pour son propre usage et sur sa propre expérience. C'est 
que ce travail est impossible tant que la Société n'a pas eu une longue 
durée; et que, pour le bien faire au bout de vingt-cinq à trente ans, il faut 
que trente ans auparavant les registres aient été bien tenus, et se trouvent 
conservés. Or, on tient fort mal ces registres, qui ne doivent servir qu'au 
futur : même on ne les tient pas. De sorte qu’au point de vue statistique, 
les Sociétés, toutes modernes d’ailleurs, deviennent plus récentes encore, 
pour ainsi dire, parce que les lacunes des registres ne peuvent être remplies 
en remontant le passé, que pour un très-petit nombre d’années. Après cet 
obstacle dominant, il est presque inutile d’en indiquer d’autres; tels que 
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le petit nombre des membres des Sociétés, la médiocrité de leurs res- 
sources, etc. 

» Il faut passer à l'exposition du sujet des quatre autres pièces. Mais la 
responsabilité que l'importance des questions qui touchent les Sociétés de 
secours mutuels imposait à votre Commission à nécessité sur la premiere 
des développements d’une étendue toute spéciale. 

» La seconde pièce, n° q, est un manuscrit composé d’un grand nombre 
de tableaux du plus vaste format, accompagnés d’un texte explicatif, et 
réunis sous le titre de : 

« Resumé statistique et médical des décisions prises par le conseil de révi- 
sion du département de Maine-et-Loire, de 1817 à 1850; par M. Anozpne 
Lacnëze, docteur en médecine, à Angers. » 

» Le D° Lachèze a déjà obtenu une mention honorable dans un con- 
cours précédent, pour lequel il avait présenté une partie de ces tableaux. 
Il a poussé maintenant ses recherches beaucoup plus loin : elles s'étendent 
aux trente-cinq classes du recrutement, depuis la classe de 1816 jusques et 
y compris celle de 1350, appelée en 1857. 

» Dans le département de Maine-et-Loire, environ 4200 jeunes gens 
atteignent chaque année l’âge de vingt ans. Pour les trente-cinq années, le 
total s'élève à 147917. Sur ce nombre, les conseils de révision en ont 
appelé et visité 77 348, dont ils ont déclaré 34 873 propres au service. 

» La libération des 42475 autres se trouve motivée avec soin dans les 
décisions des conseils qui l’ont prononcée. C'est l'analyse et le classement 
de ces quarante-deux mille décisions qui forment le travail de M. Lacheze. 
Il sépare d’abord les motifs d’exemption indépendants de la constitution 
des individus ; puis il distingue les infirmités ou les maladies sous un très- 
grand nombre de chefs; et il classe sous ces chefs les 42 475 jeunes gens 
exemptés. : 

» Il est aisé de. reconnaitre tout l'intérêt que peut offrir cette patiente 
classification, faite d’abord par canton, ensuite par arrondissement, enfin 
pour le département entier. Les nombres sont assez considérables pour in- 
diquer avec quelque précision les rapports des maladies qui paraissent 
affecter les jeunes gens. 

» Ainsi, pour donner de ce genre de rapports un exemple facile à saisir : 
puisqu'il à fallu visiter 797348 individus, afin de constater que 34873 étaient 
propres au service, on voit qu’il n'y a dans Maine-et-Loire que 100 hommes 
capables de servir sur 222. Ce nombre varie notablement d’un arrondis- 
sement à l’autre. 
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» Dans l'arrondissement de Beaupreau, sur la gauche de la Loire, il 
suffit de 204 individus; dans l'arrondissement de Baugé, à quelque dis- 
tance de la rive droite du fleuve, il en faut 236. 

» Quelles sont les causes de ces différences? C’est ce dont l’auteur ne 
parait pas s’être occupé. À strictement parler, on peut dire qu'un Mémoire 
statistique est suffisant quand il indique les rapports et les nombres des 
faits, sans chercher à soulever le voile qui en dérobe les causes physiques. 
Mais, dans ce cas même, il faut toujours qu'il remplisse deux conditions au 
moins : l’une, que la connaissance des rapports ou des nombres bruts ait une 
utilité bien prononcée, indépendamment de leurs causes, et c’est ce qu'on 
rencontre dans les lois de la mortalité; l’autre condition consiste à bien 
caractériser les faits naturels que l’on a réunis, car l’auteur seul peut dire ce 
que signifient les classements qu'il adopte. Une fois son travail terminé, 
il ne pourra soumettre les pièces originales aux lecteurs, et ceux-ci ne pour- 
ront le recommencer en quelque sorte pour en apprécier la valeur. Dans le 
sujet actuel, l’auteur était seul en position de déclarer si les nombres qu'il 
rapporte sont les nombres réels des maladies, ou bien seulement les nom- 
bres des maladies que les conseils de révision ont signalées plutôt que d’au- 
tres dans leurs décisions : or, ces derniers nombres pourraient n'avoir 
qu'une relation fort éloignée avec les véritables nombres de certaines 
maladies. 

» Voici un exemple pris dans les exemptions les plus fréquentes, et qui 

montrera quelles difficultés subsistent relativement à tous ces nombres. 
[arrondissement de Segré exempte 1 fils aîné de veuve sur 13,78 indi- 
vidus visités. L'arrondissement voisin, de Baugé, n'offre ce genre d’exemp- 
tion qu’une fois sur 16,17. Le premier exempte 1 frère ainé d’orphelins sur 
70 individus visités ; le second 1 sur 120 seulement. Est-ce à dire qu'il y a 
réellement une moindre proportion de veuves et d’orphelins dans Farrondis- 
sement de Baugé que dans l'arrondissement contigu; ou bien, ne serait-ce 
pas que dans l’une des deux localités l’usage de cette cause d’exemption n’est 
pas aussi répandu que dans l’autre? Ne pourrait-il pas se faire qu’un cer- 
tain nombre de fils de veuves se fissent exempter pour défaut de taille dans 
l'arrondissement de Baugé , ou que dans celui de Segré des jeunes gens trop 
petits aimassent mieux réclamer l’exemption sur un autre motif, et ne point 
parler du défaut de leur taille ? 


» Les tableaux de l’auteur-montrent, en effet, que les exemptions pour. 


la taille sont de 1 sur 10,54 à Baugé, et seulement de r sur 11,22 à Segré. 
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Et de ces nombres, un calcul facile conclut, à très-peu près, la différence 
en sens inverse qui ressortait des précédents. 

» Il se pourrait, toutefois, que la durée de la vie füt plus grande dans 
l'arrondissement de Baugé, ou que les secondes noces y fussent plus fré- 
quentes ; et votre Commission est loin de prétendre que la première expli- 
cation soit bonne. Elle ne l’a indiquée qu'afin de mieux faire entendre 
quelle était la nature de l'obligation qu'elle considérait comme imposée à 
tout auteur de travaux statistiques. Il n’est pas astreint à rechercher les 
causes, bien qu'il le puisse souvent, comme en d’autres questions physiques. 
Mais il est astreint à rechercher tout ce qui peut caractériser ou qualifier les 
faits dont il s'occupe. Sans cela, des nombres de faits mal définis n’ont plus 
de signification. | | 

» L'auteur paraît avoir senti jnsqu’à certain point ce défaut grave de son 
travail; défaut qui se représentera souvent dans toute recherche basée sur 
les décisions des conseils de révision, puisque ces conseils peuvent être ame- 
nés à considérer un motif d’exemption avant un autre, et, par conséquent, 
à affaiblir l'effet réel de ce dernier. Aussi, après avoir annoncé qu'il a été 
soutenu dans ces recherches persévérantes par l'espoir d’être « utile à ceux 
» qui veulent étudier, à ceux qui sont appelés à diriger notre pays, à le 
» moraliser, à l’instruire; » par l'espoir de conduire « à la démonstration 
» de quelque‘bonne vérité; » il ne donne aucune démonstration, et il ter- 
mine son texte explicatif en disant « qu'il n’est nullement dans le cas de 
» résoudre les problèmes qu'il pose, qu'il les soumet en toute confiance à 
» ses concitoyens plus jeunes, plus actifs, plus instruits, et qu’il espère que 
leurs intelligentes investigations prouveront qu’il a été utile à quelque 
» chose. » 

» Voilà pourquoi l’auteur a donné le titre modeste de Texte explicatif au 
cahier qui accompagne ses tableaux. Le vrai Mémoire est dans ces tableaux. 
Mais il reste incomplet, et il faudra qu’un autre habitant de Maine-et-Loire 
vienne le terminer pour qu’on en tire toute l'utilité dont il est susceptible. 
Jusque-là il ne peut donner que des valeurs plus ou moins approchées, ou 
plus ou moins vagues, des rapports des diverses espèces de maladies, ou 
plutôt des causes d’exemption du service militaire. Votre Commission, cepen- 
dant, est d’avis que la publication des tableaux de M. Lachèze mérite d’être 
encouragée, parce qu'elle simplifierait le travail d’autres auteurs, en leur 
fournissant de bons indices pour compléter les mêmes recherches. 

» C’est encore de recherches sur la vie humaine que s'occupe la pièce 
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n° 8, la troisième de celles sur lesquelles votre Commission exp rime une 
opinion. Ce petit Mémoire, de 20 pages seulement, porte pour titre : 

« Recherches statistiques sur les conceptions et les naissances à Ver- 
» sailies, considérées dans leur rapport avec la population et les sexes, 
» Les années, les mois, les heures et les saisons météorologiques ; par M. ‘le 
» D' An. BÉRiGNy. » ; 

» C’est presque une analyse du Mémoire. Car il ne consiste, pour ainsi 
dire, qu’en deux tableaux offrant le dépouillement des naissances de la ville 
de Versailles, de 1801 à 1840 : l’un, par années, par mois et par sexes; l’autre, 
cumulant les années, mais indiquant les mois, les heures et les sexes. Il y 
aurait de longues remarques à faire sur les procédés de calcul employés par 
l’autéur pour tirer quelques conclusions de ses tableaux. Il ne paraît pas 
avoir fait de ces méthodes une étude assez attentive, de sorte que ses asser- 
tions ne sont pas toujours bien justifiées. Le résultat le plus intéressant, 
celui pour lequel les nombres de faits recueillis par l’auteur sont beaucoup 
plus grands et ont, par suite, bien plus de poids que tous ceux que l’on con- 
naissait avant lui, c’est la distribution remarquable des naissances entre les 
heures du jour et de la nuit. De 9 heures du soir à 9 heures du matin, il s’est 
présenté 16864 naissances, et seulement 13738 de 9 heures du matin à 
9 heures du soir. Ces nombres sont à peu près dans le rapport de 123 à 100. 
M. West avait trouvé, sur 2019 naissances, le rapport de 124 à 100. Mais 
les heures, dans le travail nouveau, résultent des déclarations à l’état civil, 
et sont visiblement beaucoup moins précises que celles de M. West, qui lui 
ont été fournies par sa pratique personnelle. 

» Il eût été intéressant de réunir à l'appui des chiffres du Mémoire d’au- 
tres renseignements, d’autres chiffres, qui pussent permettre de les bien 
juger. En général, les auteurs de travaux statistiques ne publient pas assez de 
détails ni de pièces probantes, qui, donnant la démonstration de leur exac- 
titude, assureraient à leurs travaux toute leur valeur. Votre Commission ne 
peut que leur signaler une fois de plus cette omission, très-grave à son avis. 

» Le titre de la quatrième pièce, enregistrée sous le n° 2, semblerait indi- 
quer des recherches sur les maladies : 

« Statistique médicale de la France; par M. le D' F. Rousau». » 

» Mais il s'agit, au contraire, de recherches sur le nombre des médecins, 
des officiers de santé et des pharmaciens. L'auteur, qui publieun Annuaire 
médical, offrant les noms de tous les Membres de cette utile et savante cor- 
poration, à fait le compte exact des trois catégories qu’elle réunit. Parta- 
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geant ensuite la France en plusieurs parties, au nord, au centre et au midi, 
il a cherché quelle était la distribution du personnel que son recueil fait 
connaitre relativement à la population de chacune de ces parties. Il arrive 
par là à ce qu'il appelle des lois de distribution. Mais, à cet égard, la 
remarquable exactitude qui caractérise ce que votre Commission à pu véri- 
fier de sa liste générale semble l'avoir abondornné. 11 prend parfois de très- 
faibles différences de nombres pour des signes d’inégalités véritables et 
permanentes. De sorte que la discussion des tableaux intéressants qu'il a: 
formés n’est presque plus que conjecturale. Ces tableaux, mieux discutés, 
semblent néanmoins susceptibles, par leur exactitude, d'offrir une utilité 
réelle dans différentes circonstances. Il y a en France 11217 médecins, 
7221 officiers de santé, 5 175 pharmaciens. Et malgré ce grand nombre, il 
se trouve 591 communes, d’une population supérieure à 2 000 âmes, dans 
lesquelles il n’y a ni médecins, ni officiers de santé, ni pharmaciens. Mal- 
heureusement, l’auteur ne fait pas connaitre si ces communes ont une 
population agglomérée, et, comme la plupart appartiennent à l’ancienne 
Bretagne, il y a lieu de présumer que ce ne sont que des collections de 
hameaux. Quoi qu'il en soit, ce genre de recherches mérite des encourage- 
ments. Des documents plus précis sur la distribution topographique et les 
habitudes des populations donneraient aux tableaux de l’auteur une valeur 
statistique complète. Et alors on pourrait dire qu’il serait curieux et utile 
d’en posséder de pareils pour un grand nombre de professions. 

» Enfin, Messieurs, le dernier des ouvrages qui doivent vous être men- 
tionnés, et qui est enregistré sous le n° 4, est intitulé : 

« Du Dromadaire, comme béte de somme et comme animal de guerre, 
par le général S.-L. CarBuccra. » 

» L'auteur n'avait point prétendu concourir pour le prix de Statistique. 
Il est pour ainsi dire impraticable de faire des recherches numériques en 
Algérie, et l’on sait quelles difficultés la constatation du nombre des bestiaux 
offre dans la France même. Mais une de vos Commissions a pensé que 
l'ouvrage dont il s’agit pouvait être renvoyé à votre Commission de statis- 
tique. Il renferme en effet un grand nombre de renseignements utiles sur 
le dromadaire ; etces renseignements étaient si bien pris, que l’auteur à pu 
tirer d’un corps de dromadaires improvisé tous les services qu'un train de 
mulets n’eüt rendus qu'avec des dépenses bien plus considérables. Peut-être 
le temps n’est pas éloigné où cette Académie pourra recevoir des notions 
statistiques complètes sur nos départements d'Afrique, de même que sur nos 
départements d'Europe. En attendant, votre Commission pense qu'elle doit 

C. R., 1854, 197 Semestre. (T. XXXVIIL, N° 3.) 20 
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ses encouragements à tout recueil qui tend à nous faire mieux connaitre les 
ressources dont il faut faire usage dans ce pays et sous ce climat, nouveaux 
pour nous, l’un et l’autre. 

» En présence de ces Mémoires, qui tous offrent des résultats d’un inté- 
rêt véritable, mais qui laissent quelque chose à désirer, votre Commission 
a pensé, Messieurs, qu'il n’y avait pas lieu à décerner de prix pour 1853. 

» Maiselle accorde deux médailles d'encouragement : l’une à M. Gusrave 
Husgar», l’autre à M. Lacaèzxz; et elle propose à l'Académie de fixer à 
300 francs la valeur de la première, et à 200 francs celle de la seconde. 

» Enfin, elle accorde des mentions honorables à M. An, Bérieny, à 
M. Rouraup et à M. le général Carguccra. 

» Votre Commission, en terminant son travail, a résolu de vous proposer 
de fixer dorénavant au 1° janvier, au lieu du 1% avril, le terme de la remise 
des Mémoires et autres pièces destinés au concours de statistique. D'une 
part, le nombre peut en être assez considérable, car il s’accroîtra sans nul 
doute, aujourd’hui que des Commissions de statistique ont été créées dans 
tous les départements; et, d’autre part, les questions que soulèvent les 
auteurs par leurs conclusions peuvent être telles, que le jugement de vos 
Commissions futures vienne à exiger plus de temps qu’on ne le présumerait 
au premier abord » 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX EXTRAORDINAIRE 
SUR L’APPLICATION DE LA VAPEUR A LA NAVIGATION (1). 


(Commissaires MM. Piobert, Regnault, Duperrey, Combes, 
Ch. Dupin rapporteur.) 


HISTORIQUE PRÉLIMINAIRE, 


« Au mois de novembre 1834, sur la proposition du Ministre de la 
Marine, un prix de 6000 francs est fondé par Ordonnance royale, pour 
le travail ou Mémoire qui aura fait faire le plus grand progrès à l’applica- 
tion de la vapeur à la navigation et à la force navale. 

» Depuis cette époque jusqu’en 1848, de grands perfectionnements ont 
eu lieu sur l’objet du prix que nous avons à décerner; mais ce n’était pas 
dans notre pays que ces perfectionnements étaient d’abord pratiqués. 


» Deux nations étrangères trouvaient dans la vapeur un avantage com-; 


(1) Ce prix a été fondé sous le Ministère de M. le:baron Charles Dupin. 
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mercial incomparablement plus considérable que la France ne pouvait en 
espérer. C'était d’un côté l'Angleterre, pour communiquer immédiate- 
ment entre ses iles d'Europe, et par degrés avec ses grandes possessions 
éparses dans toutes les parties du monde. C’étaient, de l’autre côté, les 
États-Unis, pour seconder la rapidité singulière des accroissements de leur 
commerce d'outre-mer, et longtemps avant pour développer leur navigation 
intérieure sur des lacs immenses et sur des fleuves dont la grandeur se pré- 
tait merveilleusement aux services de la vapeur. 

» Il est résulté de là que le commerce de l'Angleterre et celui des États- 
Unis ont dû, chaque année, accomplir des constructions de navires à vapeur 
incomparablement plus nombreuses et sur des dimensions plus grandes que 
les autres nations. Les inventions, les perfectionnements que nécessitaient 
ou qu’'appelaient de telles constructions ont naturellement eu lieu chez les 
deux États maritimes ainsi favorisés par la nature et par les circonstances. 

» La Grande-Bretagne, la première, en 1836, inaugurait la navigation 
régulière transatlantique par bâtiments à vapeur. Les Américains, qui, plu- 
sieurs années auparavant, avaient une fois traversé l'Océan en employant ce 
genre de navires, entrèrent promptement avec les Anglais dans une lutte 
dont les résultats furent merveilleux. 

» Pour suppléer au commerce de nos ports, qui n’osaient rien entre- 
prendre avec leurs moyens trop limités, le Gouvernement conçut le dessein 
d'effectuer sur un vaste plan ce genre nouveau de navigation océanique. La 
marine militaire fut chargée, pour le compte de l'Administration des finan- 
ces, d'exécuter des constructions importantes et nombreuses de navires à 
vapeur ayant une force motrice de 45o chevaux. Il aurait fallu les exécuter 
successivement et suivant une gradation bien ménagée, en profitant d’une 
expérience croissante qui nous eût été si précieuse; mais on prescrivit de 
construire à la fois tous les paquebots transatlantiques, calculés sur un 
même plan. Cétte simultanéité, quand nous avions à créer les movens 
mêmes de construction des machines et le personnel capable de les bien 
exécuter, cette simultanéité rendit les travaux plus lents ; aussi, lorsqu'on 
eut achevé cette tâche, l’art avait beaucoup marché. On possédait des 
bâtiments, estimables sans doute, mais inférieurs, suttout au point de vue 
économique, à ceux que les Anglais et les Américains avaient produits en 
dernier lieu. 

» Il est regrettable qu’à l’époque dont nous parlons il n'ait pas été fait 
l'expérience au moins d'un voyage transatlantique, et pour un seul des 
bâtiments construits à si grands frais. On avait fini par calculer que la 
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recette probable serait inférieure à la dépense. Sans autre considération, 
l'Administration de qui ressort le service des postes fit abandon de ce riche 
matériel à la marine militaire, pour laquelle les soi-disant transatlantiques 
devinrent les bâtiments de transport les plus puissants et les meilleurs. Ils 
rendirent à la défense de l'Algérie des services de premier ordre. Enfin, 
lorsqu'en 1849, il fallut entreprendre l'expédition de Rome, ils suffirent à 
transporter une armée entière êt le matériel d’un siége important. 

__» Jusqu'en 1845, la force navale combattante n’avait retiré que des ser- 
vices bien secondaires de la vapeur pour ses bâtiments de guerre. T’arme- 
ment des batteries latérales était empèché par la position et la grandeur des 
roues à aubes qui faisaient marcher les navires; et c'était simplement un 
service de transport ou de remorquage que rendaient à nos flottes les 
bâtiments à vapeur L’hélice allait permettre un pas de plus. 

» Lorsque les événements de 1840 eurent fait penser à l'Angleterre que 
la paix universelle pourrait un Jour être rompue, même dans l'Océan euro- 
péen, elle imagina de créer, sous les dehors les plus paisibles, des ports de 
refuge qui, suivant le programme confidentiel et remarquable du premier 
Ministre, le célèbre sir Robert Peel, dussent être non-seulement propres à 
la défense, mais à l’attaque. 

» Pour compléter ce système, on imagina des garde-côtes à vapeur. 
C’étaient les plus petits vaisseaux qui restassent à la marine militaire, dont 
on rasait les hauts; qu’on armait d’un nombre réduit de canons, mais incen- 
diaires ; et qu'on munissait de machines à vapeur d’une force modérée, avec 
l’hélice pour moyen nouveau de propulsion. 

» Les essais furent lents, imparfaits d’abord, puis plus heureux, et l’on 
finit par obtenir des vitesses de sept à huit nœuds par heure, la mer étant 
calme et les vents n'étant pas contraires. 

» On perfectionnait ainsi de soi-disant garde-côtes, qui pouvaient en 
cent heures aller les garder à 300 lieues de distance, et devenir au besoin de 
formidables assaillants. Cela complétait le programme des ports de refuge, 
si bien tracé par sir Robert Peel. 

» L'un de nous a fait connaître, dans un Mémoire à l’Académie des 
Sciences et dans un Rapport à l’une des Chambres législatives, les données 
numériques et les faits principaux de ces innovations. 


De la vapeur appliquée aux bâtiments de guerre français. 


» Dès 1846, l'Administration française avait posé le programme de vais- 
seaux à rendre mixtes, pour ne pas rester en arrière du nouveau progrès 
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que nous. venons de signaler. On ouvrit, dans le corps du Génie maritime, 
un concours dont l’objet était d'appliquer une force auxiliaire et modérée de 
vapeur aux vaisseaux de ligne existants. 


Du vaisseau de ligne à grande vitesse. 


» Sans s'arrêter à ce premier pas, un ancien élève de l'École Polytechni- 
que, M. Dupuy de Lôme, officier supérieur du génie maritime, se proposa 
de résoudre un problème plus difficile. IL entreprit de faire les plans et les 
calculs d’un vaisseau neuf de 90 canons, qui serait muni d’une machine assez 
puissante pour procurer une vitesse de moitié supérieure à celle que les 
Anglais n'avaient encore obtenue que pour leurs plus petits vaisseaux ; de 
donner au sien un approvisionnement de vivres pour trois mois, et cent 
coups à tirer pour chacun de ses canons. 

» Ce n’est pas tout. Au lieu de céder au préjugé qui, sous prétexte de 
progrès, prétendait abandonner la force du vent pour tout sacrifier à la va- 
peur, M. Dupuy de Lôme voulut conserver en entier cette force gratuite, et 
par là si précieuse. 

» Dès le mois d’avril 1847, il produisit ses plans et ses calculs, qui furent 
examinés par le Conseil d’amirauté. Au mois de janvier 1848, ils reçurent 
l'approbation définitive. La construction du vaisseau de 90 à vapeur fut 
ordonnée, et c’est à Toulon qu'on prescrivit de le construire, sous la 
direction de l’auteur. 

» En même temps, la construction de la machine double à vapeur, ayant 
la force théorique de 960 chevaux, fut exécutée dans l’arsenal d’Indret, 
vers l'embouchure de la Loire : M. Moll, habile et savant officier du génie 
maritime, fut chargé de ce travail, dont il a composé les plans, et dont 
l'exécution ne laisse rien à désirer. 

» Dans l’été de 1850, lors du séjour à Toulon de la Commission d’en- 
quête de la marine, on mit à la mer le vaisseau de M. Dupuy de Lôme, 
qui s'appelait alors le Président, et qui, peu de mois plus tard, s’appela 
le Napoléon. 

» Les dimensions principales de ce vaisseau, nécessairement considé- 
rables, ajoutaient beaucoup aux difficultés à vaincre du côté de l’architec- 
ture navale. 

» Afin qu'on puisse mieux juger de l'innovation, nous mettons en pa- 
rallèle les dimensions principales de la carène du vaisseau de 90, simple- 
ment à voiles, et du vaisseau de 92, unissant les voiles à la vapeur. 
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VAISSEAU DE 90 VAISSEAU DE 99 (*) 


DIMENSIONS COMPARÉES 4 3 EU 
seulement à voiles. | à voiles et à vapeur. 


mètres. . mètres. 


x 


Longueur principale à'la flottaison .......... 71 230 
Largeur principale à la flottaison . ... : 16,800 


Tirant d’eau moyen ; 8,960 

Volume de la carène, le vaisseau complétement anal RARES 
2 

4058 5 120 


(*) On avait voulu d’abord donner au Napoléon moins de 90 bouches à feu ; on a fini par l’armer 
de 92 canons ou obusiers. 


» Avec son armement complet, la batterie basse du vaisseau s’est trouvée 
de 2 mètres 3 centimètres au-dessus de la flottaison, hauteur jugée suffi- 
sante pour le combat, même par une mer assez fortement agitée. 

» Il était à craindre qu'un vaisseau simplement à deux ponts, et néan- 
moins plus long que les plus grands bâtiments à trois ponts, ne prit à la 
mer un arc considérable, c’est-à-dire une déformation fâcheuse occasionnée 
par l’inégalité des masses, prépondérantes aux extrémités, et à la répulsion 
de l’eau , prépondérante au milieu du navire. 

» Pour obvier à ce danger, M. Dupuy de Lôme a mis en usage les 
moyens que peut offrir le système de constructions diagonales (1). Il ne 
s’est pas contenté du remplissage ordinaire et complet entre les membres, 
dans tout le fond de carène. 1l a fixé, sur le vaigrage longitudinal, des 
bandes obliques en fer représentant les diagonales des parallélogrammes 
formés par les directions des membres et des bordages. 

» Voici quels ont été les résultats de ces dispositions. Après la mise à 
l’eau du vaisseau, lorsqu'il était lége encore, l’arc qu'il a pris était mesuré 
par une flèche de r décimètre, pour une corde de 60 et quelques mètres. 

» Apres l'armement complet du vaisseau , l’arc s’est trouvé mesuré par 
une flèche de 1 1 centimètres. 

» On se formera l’idée d’une aussi faible courbure d’après cette simple 
observation : le rayon d’un cercle qui passerait par le sommet et les extré- 


(1) Les avantages de ce système ont été démontrés, dès 1816, dans un Mémoire fait par 
l’auteur de ce Rapport, et que l’Angleterre a publié, quoiqu’en francais, dès 1817, dans 
les Transactions philosophiques de la Société royale de Londres. 
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mités d’un pareil arc aurait 4 kilomètres et 827 metres, c’est-à-dire plus 
d’une lieue de longueur. 

Les épreuves d’une mer agitée ont ensuite démontré que la charpente 
du Napoléon n'était pas seulement capable de résister à d’énormes ditffé- 
rences de pression dans l’état de repos. Sans que ses liaisons aient souffert, 
il a supporté les plus grands efforts de lames profondes. Enfin, pour éprou- 
ver sa solidité dans le sens perpendiculaire à la quille, on l’a fait courir 
parallèlement à de fortes lames, afin d’obtenir les roulis de la plus grande 
amplitude. Ces roulis ont été doux; ils n’ont pas dépassé des limites modé- 
rées , et la construction du navire a bien supporté cette épreuve. 

Les conditions de stabilité se trouvaient favorisées par le tirant d’eau 
considérable du vaisseau , et n’offraient pour être remplies aucune difficulté. 

» Il n’en était pas de méme des autres qualités nautiques de vitesse et 
d'évolution, cousidérées dans leurs rapports. avec les actions séparées du 
vent et de la vapeur. 


Qualités du vaisseau m& par le vent. 

» Depuis plusieurs années les officiers de la marine francaise se plai- 
gnaient que la voilure des vaisseaux était trop considérable, ce qui rendait 
trop volumineux et trop pesants les mâts et les vergues. De là résultaient, 
dans les gros temps, des difficultés extrèmes pour des marins d’une taille 
ordinaire, lorsqu'il s'agissait de prendre les ris ou de serrer les voiles. On 
a maintenant résolu d'opérer une réduction notable dans la surface de la 
voilure des vaisseaux : nous formons des vœux pour qu'on ne dépasse pas 
le but désirable. 

» En suivant cet ordre d’idées, et par anticipation, dès 1847 M. Dupuy 


de RENE donnait à la voilure du Napoléon des PrpPOrSONs considérable- 


ment réduites. 

» Pour des navires de même rang, toutes choses égales d’ailleurs, on 
proportionne la superficie totale des voiles principales à la surface de la 
plus grande section transversale et verticale de la carène (1); la premiere 
superficie représentant la force du vent, et la seconde représentant la 
résistance de l’eau. 

» Si nous comparons, comme nous l'avons déjà fait, le vaisseau normal 
à ns de 90 canons et le Napoléon, de 92, nous trouvons, par metre de 
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(1) C’est la partie immergée du maïître-eouple. 


( 152 ) 


section transverse maxima de la carène : 
mètres carrés. 
Pour le vaisseau normal à voiles. ......... . 31,00 de voilure. 
Et pour {e Napoléon. ............. Rate OUT » 


» Dans les épreuves qu’on a faites du Napoléon pour comparer sa marche 
avec celle des vaisseaux à voiles, il est juste de remarquer que ceux-ci 
conservaient toute leur ancienne voilure. 

» Il en est résulté que, par de beaux temps et lorsque le vent était faible, 
les vaisseaux à voiles marchaient un peu plus vite que le Napoléon réduit 
au seul usage de ses voiles. 

» Mais voici le fait important : à mesure que le vent devenait plus fort, 
la différence de marche diminuait, et Le Napoléon déployait des qualités 
croissantes. 

» Il s’est moritré facile et sûr dans ses évolutions ; surtout pour l’opé- 
ration , toujours délicate, de virer vent devant. 

» Le seul inconvénient qu'on ait remarqué, c’est qu’à raison de la plus 
grande longueur du navire, il évoluait en parcourant des arcs d’un plus 
grand cercle; ces arcs, pour un même nombre de degrés, exigeaient un 
temps proportionné pour être parcourus. 


Qualités du vaisseau mé par la vapeur. 


» On venait de résoudre ainsi la moitié du problème, et celle qui pré- 
sentait le moins de difficultés nouvelles. On avait obtenu d’un vaisseau 
de ligne à vapeur que, réduit simplement à ses voiles, il pût tenir son rang 
au milieu d’une escadre où tout était sacrifié à la seule force du vent. 

» Examinons actuellement la solution de la seconde partie, celle qui 
concerne l'application de la vapeur. 


» Nous commencerons par dire que M. Dupuy de Lôme et M. Moll 


n'ont pas eu la faculté d’atteindre à des résultats aussi complets qu'ils au- 
raient désiré de le faire. Ils n’ont pas eu la permission d'employer plus de 
deux cylindres à vapeur, ni de communiquer la force des pistons à l’hélice 
par une transmission immédiate. De là s’en est suivi plus de poids dans les 
mécanismes , plus de frottements, et des vibrations plus fortes, cccasionnées 
par les mouvements alternatifs de pistons énormes, dont les diamètres 
étaient de 2,49 chacun. 

» L'appareil entier des machines à vapeur et de leurs chaudières est au- 
dessous du plan de flottaison. Entre ces machines et la muraille du vaisseau 
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sont établies les soutes ou magasins au charbon ; elles servent d’abri contre 
les projectiles, afin que les boulets de l'ennemi ne puissent atteindre au- 
cune partie de l'appareil moteur. C’est la première fois qu’un vaisseau de 
ligne présente cet avantage capital dans un combat. 

» Les soutes à charbon sont divisées en compartiments revêtus en tôle 
de fer, et parfaitement étanchés. Par ce moyen, si l’on opère de fortes dé- 
penses de charbon, on peut, dès qu’une soute est vide, remplacer par 
de l’eau de mer la houille qui vient d’être consommée; il suffit de tourner 
un simple robinet. 

» On s'est ainsi procuré le moyen de maintenir toujours le plan de flot- 
taison entre les limites de hauteurs qui conviennent à la stabilité d’une 
part, et de l’autre à la marche la plus avantageuse. 

» Au point de vue de l'exécution, la précision rigoureuse des assem- 
blages pour les parties fixes, le forage parfait des cylindres et le travail des 
arbres de couche les plus volumineux que nous eussions encore forgés et 
tournés , tout offre le résultat d’une précision mathématique. Les juges 
compétents, après un examen sévère, ont reconnu que les meilleurs ateliers 
d’Angletérre n'auraient pas accompli pareil ouvrage mieux que ne l'ont fait 
les ouvriers et les maitres de notre arsenal d’Indret, sous l’enseignement 
et la direction de M. Mall. 

» La machine est à basse pression, d’après le système de Watt. La soli- 
dité du système permet d'élever dans les cylindres la pression jusqu’à 
119 centimètres de hauteur de mercure, c’est-à-dire jusqu’à une atmosphère 
et 43 centièmes. 

» Il y avait des dispositions difficiles et délicates à prendre pour assurer 
la transmission d’une force dont le maximum dépasse celle de 180 000 ki- 
logrammes élevés à 1 mètre par seconde; transmission qu'il faut opérer à 
la distance de 30 mètres qui sépare la machine de l'hélice; et cela, non- 
seulement pour un navire au repos, mais pour un navire agité simultané- 
ment par le vent et par les lames de la mer, sous tous degrés possibles 
d’obliquité de ces forces perturbatrices. 

» Les dispositions imaginées par M. Dupuy de Lôme pour communiquer 
le mouvement de l’arbre de couche à l’essieu de l’hélice sont ingénieuses, 
et leur succes ne laisse rien à désirer. 

» Cet ingénieur a le premier mis en pratique le système de la permanence 
de l’hélice. Au lieu de la retirer de l’eau quand on veut substituer la force 
du vent à celle de la vapeur, il en dégage ou, comme on dit, il en désem- 


braye l'essieu ; il la laisse alors libre de tourner comme une aiguille affolée. 
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» La première expérience de ce système ayant réussi sur le Caton, petit 
navire à vapeur de 260 chevaux, construit par M. Dupuy de Lôme, on en 
a fait usage ensuite pour le Napoléon et pour des vaisseaux de tout 
rang. 

» C’est un service considérable rendu à la solidité des grands bâtiments 
à propulseurs hélicoïides, et nous souhaitons que son succès continue. Il 
fallait, auparavant, affaiblir l’œuvre-morte de la poupe par une énorme 
coupure transversale, dans la cavité de laquelle on remontait l’hélice autant 
de fois qu’on voulait substituer la voile à la vapeur. 

» Ces dispositions expliquées, il nous reste à faire connaître les qualités 
du navire mis en mouvement par la force de la vapeur. 

» Le Napoléon n’a pas atteint dès le premier jour sa vitesse maxima : 
des frottements accidentels contre l’essieu de l’hélice, ainsi qu’en d’autres 
parties, la diminuaient, et n’ont été corrigés que successivement, à mesure 
que l'expérience les révélait. 

» On a fini par obtenir le plus grand résultat dans le trajetentre Marseille 
et Toulon, fait par le prince Louis-Napoléon au mois de septembre 1851, 
sur le vaisseau qui porte son nom. 

» Les machines à vapeur donnant 25 + coups de piston par minute, et 
l'indicateur à mercure adapté aux cylindres marquant 106 + centimètres de 
hauteur, le Napoléon à parcouru par seconde 9",129, ce qui fait par 
heure 26 kilomètres -625. 

» C'est-à-dire plus de 6 lieues et demie par heure. 

» Dans le langage des marins, c’est une vitesse de 13 nœuds #£- par 
heure. | 

» Il est juste de remarquer que cette vitesse, conclue mathématiquement 
d’après l’espace parcouru entre deux points déterminés, dépassait de -5- de 
nœud la vitesse indiquée par l'observation du loch. Cela semblait révéler 
qu’un faible courant ajoutait quelque chose à la vitesse qu'aurait eue le 
vaisseau dans une mer immobile. 

» Effectivement, pour une partie du même voyage, entre le cap Sicié et 
le sommet de l’ile Riom, les deux méthodes offrent des vitesses un peu 
moindres et presque identiques, savoir : 


Nœuds. 
Observations par la distance des objets fixes.....:. 13,77 
Observations par le loch..,,..,..:.:.......... 13,50 


» On peut donc établir avec certitude que, dans une mer immobile, la 
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vitesse maxima du Vapoléon , mü par la seule force de la vapeur, n’est pas 
moindre de 13 nœuds 5o par heure. 

» Les paquebots transatlantiques des Anglais et des Américains, favorisés 
par des courants dont ils profitent, accomplissent en dix jours au moins le 
trajet entre Liverpool et New-York, avec une vitesse de douze nœuds. 

» Voilà, par conséquent, un vaisseau de ligne dont les murailles ont une 
épaisseur calculée pour résister aux combats, avec un lourd armement de 
92 bouches à feu, sa carène plongée dans la mer assez bas pour que 
900 chevaux de vapeur soient complétement au-dessous de la flottaison ; 
ce vaisseau qui, satisfaisant à ces conditions, dépasse encore la vitesse des 
meilleurs paquebots transatlantiques, construits avec autant de légereté 
qu'il en faut pour la marche et dans les proportions les plus favorables de 
longueur, sans que cette dimension soit limitée par aucune condition au 
point de vue de la durée des évolutions. 

» L'ingénieur constructeur du ÂVapoléon n'avait compté que sur une 
vitesse de onze nœuds, en prenant pour terme de comparaison les expé- 
riences de MM. Moll et Bourgois, sur des bâtiments à vapeur ayant une 
force comprise entre cent et deux cents chevaux. 

» L'expérience du Mapoléon a mis en évidence le fait le plus précieux 
pour l'application de la vapeur aux armées navales. 

». Prenons la plus grande section verticale et transversale de la carène 
(c’est la partie plongée du maître-couple); multiplions sa superficie, expri- 
mée en mètres carrés, par le cube de la vitesse du vaisseau : nous aurons un 
premier produit approximativement proportionnel à la résistance que la 
mer fait éprouver au navire. 

» Formons un second produit en multipliant le nombre de kilogrammes 
qu'élève à 1 mètre de hauteur, dans une seconde, la force motrice de la 
vapeur; abstraction faite des frottements, ce produit sera proportionnel à 
la force transmise par l’arbre de couche à l’hélice, et par l’hélice au 
navire. 

» On n’espérait pas que ce second produit füt exactement proportionnel 
au premier, et qu’ainsi leur rapport fût constant. On admettait cependant 
que la différence ne serait pas considérable, et c’est d’après cette idée que 
M. Dupuy de Lôme et M. Moll avaient fixé la force de la machine, qui 
devait donner au Vapoléon la vitesse de onze nœuds par heure. 

» En divisant le premier produit par le second, MM. Bourgois et Moll 
avaient trouvé, pour le petit navire soumis à leurs expériences, un rapport 
dont le maximum maximorum avait été 0,08877. 

ar 


( 156) 


» Les mémes calculs, appliqués aux voyages du Vapoléon, donnent un 
résultat moyen de 0,1793 (1). 

» Ainsi /a mesure d'utilisation de la vapeur fait voir qu’on obtient, sur 
la vitesse du vaisseau de 92, un effet plus que double de celui qu’on obte- 
nait sur un petit navire de 120 chevaux. 

» Nous comprenons ainsi comment la vitesse effective maxima du 
Napoléon , au lieu d’être de onze nœuds, s’est élevée à 13 nœuds et demi; 
et cela quoique la force nominale de la machine, au lieu de s'élever à 
960 chevaux nominaux, n’eût pas dépassé 900. 

» Il ne suffisait pas que la grandeur du navire ait été favorable à l’ob- 
tention de pareils avantages. 

» Pour qu'on ait atteint la vitesse maxima de 13 £ nœuds, il a fallu que 
l’hélice füt calculée d’après les meilleures proportions, et composée non 
pas simplement d’ailes engendrées, comme la vis d’Archimède, par une 
génératrice rectiligne tournant en spirale autour de l'axe; mais par une 
génératrice concave, et d’une courbure donnée concurremment par l’expé- 
rience et le calcul. 

» Il a fallu, de plus, que l'ingénieur constructeur dirigeàt les lignes 
d’arrière de sa carène suivant les inclinaisons les plus favorables à l’action 
de l’hélice. 

» Pour faire apprécier l’importance de cette dernière condition, il nous 
suffira de rapporter le fait suivant : 

» En 1846, les Anglais possédaient un navire à vapeur, Le Diwarf, éprouvé 
comme bon marcheur. 

» On rendit sa carène plus volumineuse, plus renflée à la poupe, en 
appliquant trois couches de doublage en bois sur son bordage; on eut 


(1) Les nombres suivants feront connaître le mérite du degré d’utilisation auquel M. Dupuy 
de Lôme est parvenu sur Ze Napoléon. 


Utilisation successivement obtenue sur les vaisseaux garde-côtes qu'on a munis de machines à 
vapeur en Angleterre. 


Dates des épreuves. Vaisseaux. Rapports indicateurs Vitesses obtenues 
de l’utilisation. en nœuds. 
Décembre 1848. — L'Ajax, minimum.. 0,038 240 6,458 
6 Août, .: 1849. — ZL'Adjar..... .. 0,057 942 7147 
Juin..... 1849. — Le Bleinheim...... 0,026 9281 . 5,816 | 
1850. — La Hogue......... 0,079 872  . 7,809 
Id. — Id. hs 3 4 130 0050081839 8,328 
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soin d’ailleurs que les nouvelles lignes d’eau ne cessassent pas d’être 
régulières, continues, et ne changeassent rien à la surface du maiître- 
couple. 

». Primitivement le navire, avec toute sa force de vapeur, filait 9 + nœuds 
par heure. Après ce simple changement fait à l'arrière, la vitesse fut réduite 
à 3 + nœuds. 

» Cette épreuve achevée, on retira le doublage extérieur, en laissant les 
deux autres doublages appliqués sur la carène ; le navire alors devint suscep- 
tible de parcourir 5 # nœuds par heure. | 

» D'autres éléments sont aussi d’une haute importance ; par exemple, la 
surface du cercle décrit par les points de l’hélice les plus éloignés de l’axe 
doit être la plus grande qui puisse être produite : proportion gardée avec 
la surface transverse principale de la carène. 


7 , 26,448 3 
.» Pour le Napoléon, ce rapport est nee — 0,2658. 


» On pouvait craindre que l’hélice, avec son mouvement giratoire, n’im- 
primät à l’eau de la mer, en avant et si près du gouvernail, un mouvement 
perturbateur qui rendit le navire moins sensible à l’action de ce gouver- 
nail ; l'expériencé faite sur le Napoléon a prouvé qu’une telle crainte était 
sans fondement. 

» On pouvait craindre aussi, quand le navire marchait seulement à la 
voile avec son hélice affolée, que l’on perdit une portion notable de la force 
par ce mouvement devenu sans effet utile. Après divers perfectionnements 
pour réduire au minimum les frottements que l’essieu de l’hélice éprouve 
entre ses coussinets, on a reconnu que la perte devenait extrêmement peu 
considérable. 

» L'expérience a fait voir un dernier résultat de la plus haute impor- 
tance : c’est la petitesse du ralentissement dans la marche du navire, par le 
jeu de l’hélice dans un milieu parfaitement libre, comme l’eau de la mer. 

» Si l’hélice, au lieu de tourner dans un fluide, tournait dans un corps 
solide qui fut pour elle un écrou fixe, à chaque tour complet d’hélice le 
navire avancerait d’une longueur égale au pas de cette hélice. 

» Ici le pas n’est pas le même pour toutes les spirales dont se compose 


la surface hélicoïde de propulsion. 
, mètres 


Le pas d’entrée de ces spirales est de.... 7,30 
Le/pas dumilieu 12 PAU ATEUAES 56 
Le pas de sortie. 54 We iaEe sim 1. 9,40 


_» La spirale intermédiaire, qui pourrait représenter la force concentrée 
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de toutes les autres, en évaluant leur action par les moments d'inertie, est 
d’un pas plus grand que celle du milieu, mais l’excés est peu considérable. 

» Dans la réalité, l’eau étant libre, elle recule un peu quand le navire 
avance par la pression de l’hélice sur le fluide; mais le recul est rendu 
moindre encore par l’effet d’un remous qui s'opère autour de la poupe. 

» On a soigneusement mesuré pour chaque vitesse du Napoléon la quan- 
tité dont avance le vaisseau par tour d’hélice. 

» Dans les voyages ayant donné les vitesses les plus grandes, on a trouvé 
qu'à chaque tour d’hélice le Napoléon avançait de 8,60. 

» D’autres expériences, avec des vitesses très-variées, ont donné, pour 
l’espace moyen parcouru par tour d’hélice, 8 mètres 22. 

» Le vaisseau le Napoléon n’est pas propre seulement, dans des cir- 
constances exceptionnelles et rares, à prendre de très-grandes vitesses, de 
121 à 13 £ nœuds; il peut prendre avec facilité des vitesses beaucoup 
moindres. En allumant le feu de quatre chaudieres, au lieu de huit, il don- 
nera des vitesses de 10 à 11 nœuds. En ne faisant servir que deux chau- 
- dières, il donnera la vitesse de 8 nœuds. Enfin, si l’on combine la détente 
avec une introduction réduite de la vapeur dans les cylindres, on obtiendra 
des vitesses moindres encore. 

» lei la vitese du navire diminue comme l'inverse du cube de la vapeur 
employée. 

» Il en résulte qu'on peut épargner d’énormes quantités de charbon lors- 
qu'on parcourt un même espace avec de moindres vitesses; l’économie du 
combustible est en raison inverse du carré des vitesses obtenues. 

» Par conséquent, telle doit être la loi impérieuse de tout capitaine 
intelligent : accomplir chaque service à rendre par la vapeur avec la moindre 
vitesse commandée par la nature de chaque mission que le bâtiment est 
chargé d'accomplir; c’est le moyen de conserver disponible, soit pour la 
marche, soit pour le combat, le maximum de la force calorifique emma- 
gasinée, laquelle représente l'efficacité possible du navire. 


Du vaisseau à vapeur employé pour remorquer d'autres vaisseaux. 


» Il nous reste à parler d’un genre de services très-important du vaisseau 
de ligne à vapeur; c’est celui du remorquage. 

» On à fait les expériences les plus remarquables sur la puissance de 
remorquage du vaisseau le Napoléon. 1 a pris successivement à la traine 
deux et trois vaisseaux à la fois, dont un à trois ponts : dans cette opéra- 
tion, le remorqueur imprimait encore à l’ensemble une vitesse de plus de 


ati ttes 
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cinq nœuds par heure, quoiqu’on n’eût pas acquis toute l’habileté désirable 
dans l’attache et la manœuvre de la remorque. 

» Plus tard, lorsqu'il s’est agi de franchir le détroit des Dardanelles, 
malgré les résistances réunies d’un fort vent contraire et d’un courant op- 
posé, d’au moins cinq nœuds, le Napoléon à pris à la remorque notre vais- 
seau amiral à trois ponts; il l’a conduit avec une vitesse supérieure à toutes 
les remorques données dans la flotte britannique. 

» On conçoit par là combien quelques vaisseaux ayant la puissance du 
Napoléon offriraient de secours dans une armée navale, soit pour con- 
duire des vaisseaux à voiles aux points d'attaque, avec une extrême promp- 
titude, soit pour retirer du danger des vaisseaux désemparés. 


PT ", ‘1 e d 3]5ne 
Expériences progressives sur l’hélice. 


» D’après la seconde partie de ce Rapport, on peut voir le rôle impor- 
tant que l’hélice remplit aujourd’hui dans la marine militaire. Cachée sous 
la mer, elle permet aux vaisseaux à vapeur le complet et libre usage de 
leurs batteries; tandis que d'énormes roues à aubes, employées comme 
propulseurs, auraient, nous l’avons déjà dit, empêché les bâtiments de 
guerre de consacrer à l'artillerie la plus avantageuse partie des entre- 
ponts, pour y placer des batteries. 

» Ce qui doit frapper l'observateur, c’est la rapide adoption de l’hélice 
depuis un petit nombre d’années, et pour les bâtiments de guerre et 
même pour les bâtiments de commerce. 

» L'idée n’en était pas nouvelle. Dès le milieu du dernier siècle, l'Aca- 
démie des Sciences de Paris proposait ce prix, en quelque sorte prophé- 
tique : Chercher le meilleur moyen de mettre en mouvement les grands 
vaisseaux, sans employer l'effort du vent (1). L’'illustre Daniel Bernoulli, 
le quatrième des grands géomètres de ce nom, remporta le prix par un 
très-beau Mémoire, en 1753. 11 proposait d'employer des plans inclinés 
qui, pressant obliquement l’eau, tourneraient autour d’un axe longitudi- 
nal et parallele à la marche du navire. C'était inaugurer l’hélice employée 
par éléments 1solés : système dont on à fini par se rapprocher, aprés beau- 
coup d'essais et de perfectionnements. 


(1) Voici quels étaient les termes très-remarquables du programme de l’Académie : « Trou- 
» ver la manière la plus avantageuse «le suppléer à l’action du vent sur Les grands vaisseaux, 


» soit en y appliquant les rames, soit en employant quelque autre moyen que ce puisse 
À, 
» étre. » 
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» En 1768, Paucton, dans un Traité sur la vis d'Archiméde, faisait re- 
vivre une idée que Hook avait eue le premier, et qu’on retrouvait ensuite 
dans le Traité du navire de Bouguer; il proposait de faire servir la vis 
d’Archimède à la marche des navires, en l’appliquant soit aux côtés, 
soit à l'avant du vaisseau. 

» La même idée, mise en pratique en 1792, par William Littleton , sur 
un bateau et dans l’eau calme d’un dock de Londres, ne produisit qu’une 
vitesse de 3 À kilomètres par heure, ce qui la fit abandonner. 

» En France, dans l’année 1803, Dallery proposa d'appliquer l'hélice 
à la propulsion d’un navire : ses moyens de transmettre la force de la va- 
peur étaient très-imparfaits, et le premier Consul, auquel il s’adressa, ne 
put les faire pratiquer. 

» Aux États-Unis, en 1804, J. Cox Stevens fait une tentative poussée 
plus loin, avec une hélice composée d'ailes isolées comme celles d’un mou- 
lin à vent, et qui devait manœuvrer à l'arriere du navire. Le généreux Li- 
vingston vient à l’aide de l'inventeur; mais les essais restent infructueu x. 
Bientôt après, le même Livingston préte ses secours à Fulton pour 
employer les roues à aubes, dont le succès devient complet (1). 

» Ainsi la lutte entre les deux moyens de propulsion, l’hélice et la 
roue, commençait à l’origine du siècle ; elle donnait, de prime abord , au 
mouvement des aubes parallèles la supériorité, pour aboutir de nos jours à 
des avantages toujours croissants, gagnés par le mouvement hélicoide. 

» Des brevets d'invention se multiplient, en Angleterre, en Écosse, en 
France, à partir de 1811, pour essayer de faire réussir le système de pro- 
pulsion par l’hélice. 

» En 1823, Delille, un capitaine du génie militaire, comme l'avaient 
été Carnot et Coulomb lors de leurs travaux scientifiques, Delille présente 
un des projets les mieux concus d’après ce système. A l'arrière et dans le 
plan milieu du navire, il enchâsse, sur un axe horizontal , cinq segments 
égaux de surface spirale, lesquels laissent au centre un espace vide circu- 
laire. On doit regretter que cette disposition n'ait pas été l’objet d’une 
épreuve à la mer. | 


» Un autre Français, M. Sauvages, muni d’un brevet d'invention, à mis 


(1) On sait qu’en France, longtemps auparavant, M. le marquis de Jouffroy avait fait mar- 


cher sur la Saône un bâteau à vapeur muni de roues à aubes, mais sans qu’on ait tiré parti 
d’un essai si remarquable, 
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en expérience un système plus compliqué : c’est celui de deux vis d’Archi- 
mede, établies à droite et à gauche de la carène, sous les facons de la 
poupe. Une telle disposition présentait des difficultés d'installation, et 
d’autres inconvénients qui n'ont pas permis qu'elle fût définitivement 
adoptée (1). 

» Sans nous arrêtér sur un plus grand nombre de projets, arrivons sur- 
le-champ au premier système que la pratique sanctionne par un succes 
toujours croissant. En 1835, un fermier de Middlesex, M. Francis Peter 
Smith, encadre horizontalement une vis d’'Archimède à l'arrière et dans la 
partie la plus pincée de la carène : cette vis est continue ; elle a deux révo- 
lutions complètes. L'auteur prend son brevet le 31 mai 1836. 

» Deux mois apres, M. John Ericson, ce capitaine suédois aujourd’hui 
si célèbre, proposait un système de propulsion singulièrement analogue à 
celui du capitaine Delille, quant à la disposition des aubes spirales formant 
une roue placée à l'arrière. M. Ericson, malgré son rare talent et des 
épreuves remarquables, n’est pas accueilli par l'Angleterre. L’Amirauté le 
dédaigne ; il porte aux États-Unis son brevet d'invention, et réussit parfai- 
tement. 

» Revenons au fermier Smith. Aussi peu savant dans le principe que le 
barbier Arkwright, il avait la même persévérance et le même indomptable 
courage. Ces deux qualités morales l'ont fait triompher de tous les ob- 
stacles. M. Smith, pendant deux années, essaie son bateau sur la Tamise 
et sur le canal de Paddington. Dans ce canal, par un accident heureux, 
une révolution de sa vis d’Archimède est brisée, et le navire marche plus 
vite qu'auparavant. C’est un trait de lumière, et l’on finira par n’employer 
qu'un moitié, qu'un tiers, et même une moindre partie de révolution 
d’hélice. Par ce moyen, on pourra loger le propulseur dans une étroite 
ouverture verticale, en avant du gouvernail, entre deux étambots. 

» D'essais en essais, M. Smith se hasarde à lutter contre les difficultés de 
la mer. Avec un navire extrêmement petit, il s’aventure dans la Manche, 
et brave une mer toujours si dure, en essuyant des temps mauvais; son 
courage inspire une faveur universelle. j 

» L’Amirauté d'Angleterre prend un vif intérêt a des essais tentés si 
courageusement, et couronnés par le succès. Elle demande à M. Smith un 


essai plus considérable et la construction d’un navire à hélice de 200 ton- 


(1) Voyez les Comptes rendus de l’Académie de Sciences pour 1842, pages 647 et 730. 
C'R., 1854, 1 Semestre. (T, XXX VIII, N° 5.) 22 
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neaux, avant de conclure à l'adoption du nouveau système. En consé- 
quence l’Archimède, de 237 tonneaux, est construit et mis à Ja mer. L’Ami- 
rauté se serait montrée satisfaite, si, dans les expériences demandées, le 
bâtiment eût parcouru 5 nœuds par heure; il en parcourut près du double. 
Malgré le vent et la marée, il ne mit que vingt heures pour aller de Grave- 
send à Portsmouth. 

Convaincue par ces épreuves, l’Amirauté d'Angleterre accepte l’hélice 
pour ses propres navires. En 1841, elle fait commencer à Sheerness son 
premier bâtiment à propulseur hélicoïde, le Rattler, du port de 888 ton- 
neaux, bâtiment qu’on mit à la mer au printemps de 1843. On multiplia 
les expériences sur ce navire, et |’ Amirauté, complétement édifiée, ordonna 
de construire à la fois vingt bâtiments de l’ État, à propulseurs hélicoïdes. 

Des 1845 on prescrivit d'installer des machines à vapeur sur les petits 
vaisseaux de 70 et de 74 canons, en leur donnant de pareils propulseurs ; 
ce furent les garde-côtes dont nous avons déjà parlé. 


Expériences françaises et théorie de l’hélice. 


La marine militaire française ne pouvait pas rester indifférente à des 
essais si nombreux, à des succes si remarquables. 

On exécuta dans l'arsenal à vapeur d’Indret plusieurs séries de pro- 
pulseurs hélicoïdes, et M. Bourgois, alors enseigne de vaisseau, fut chargé 
de les essayer. Les résultats de ses expériences ont été l’objet d’un Rapport 
du plus haut intérêt, rédigé par notre savant confrère M. Poncelet. Ces pre- 
miers travaux, qui datent de 1844, ont été publiés en 1845. 

» Une autre série d'expériences doit nous occuper ici. En 1847, 1848 
et 1849, MM. Bourgois, aujourd'hui capitaine de frégate, et Moll, sous- 
directeur des travaux d’Indret, ont fait, avec le secours du Pélican, navire 
à vapeur de 120 chevaux, une très-belle série M De sur la propul- 
sion opérée par le moyen de l’hélice. | 

» Ils déterminent, au moyen de formules vraiment simples et pra- 
tiques, le rapport entre la force transmise par la vapeur à l’hélice et la 
résistance du navire, 

» La fraction d’unité qu’on obtient ainsi représente l'utilisation de la 
se comme nous l’avons indiqué déjà. 

» Les auteurs ont calculé séparément l’utilisation du travail de l’hélice, 
rotiire le rapport de la force qu'elle reçoit à celle qu’elle transmet, et 
le recul qui représente la perte opérée par l’effet de la transmission; ils ont 
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fait varier la courbure de l’hélice, le nombre de ses ailes, le diametre du 
cylindre enveloppant l’espace parcouru par les ailes comparativement à la 
surface du maitre-couple, etc. 

Dans un Rapport très-développé, notre savant collègue, M. Morin, 
au nom d’une Commission qui comptait pour Membres MM. Arago, 
Ch. Dupin, Poncelet et Duperrey, a fait connaitre la nature des expériences, 
le système des formules qui s’en déduisent, et les résultats principaux que 
les auteurs en ont conclu. 

Ajoutons que ces expériences ont beaucoup servi M. Dupuy de Lôme 
dans la construction du vaisseau le Napoléon, et M. Moll lui-même dans 
l'établissement des mécanismes à vapeur destinés à ce bâtiment. 

» Les Anglais ont témoigné toute l'estime qu'ils accordent aux expériences 
faites par les officiers français. Dans un ouvrage remarquable sur le pro- 
pulseur à hélice {1}, M. Bourne, constructeur civil de la marine anglaise, 
s’est empressé d'insérer avec étendue les résultats des expériences faites à 
bord du Pélican par MM. Bourgois et Moll, et d’en reproduire la théorie 
avec de justes éloges. 

» M. Bourgois a l’avantage d’avoir fait le plus longtemps des expériences 
sur l’hélice, et d’avoir opéré sur le bâtiment qu’il commandait; mais il les 
a faites avec des mécanismes dont les PRREIEA RS ont été construits sous la 
direction éclairée de M. Moll. 

» De son côté, M. Moll a le double mérite de sa participation à la grande 
série d'expériences de 1847, 1848 et 1849, et d’avoir construit les méca- 
nismes à vapeur du vaisseau le Napoléon, mécanismes dont il a composé les 
plans et calculé les proportions. 

» Par les efforts réunis de MM. Dupuy de Lôme, Moll et Bourgois, la 
marine militaire française à fait un grand pas vers le perfectionnement. 
Il -y: a dix ans, elle ne comptait pas encore parmi les marines qui réussis- 
saient à combiner la vapeur à l’hélice. Maintenant, elle présente le vaisseau 
à grande vitesse qui réunit le plus de qualités dans le nouveau système, et 
l’utilisation de la vapeur la plus considérable qu'on aït encore obtenue. 

» Le but du prix proposé en 1834 se trouve donc aujourd’hui compléte- 
ment atteint. Ce but est marqué par un accroissement notable de la puis- 
sance relative à notre force navale; le progrès est obtenu par une heureuse 
combinaison de l'expérience et de la science. 


(1) Un vol. in-4°. Londres, 1852. 
29.. 
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Les prix décernés. 

» D'après ces motifs, nous proposons d’accorder, sur les 6 600 francs du 
prix proposé : 

» À M. Dupuy pe Loue, un prix de 2 000 francs, pour la conception et 
la construction du vaisseau à voiles, à vapeur, avec hélice, le Napoléon , 
qui réunit l’ensemble le plus remarquable de vitesse et de qualités à la mer ; 

A M. Morz, un prix de 2000 francs, pour avoir calculé les mécanismes 
du Napoléon, et construit avec perfection ces mécanismes; et pour avoir 
fait, de concert avec M. Bourgois, les expériences sur l’hélice, dont les 
résultats sont aujourd’hui la règle des ingénieurs ; 

» À M. Bourçoïs, un prix de 2 000 francs, pour l’ensemble de ses tra- 
vaux persévérants sur l’hélice, et pour ses considérations sur la transforma- 
tion progressive du matériel de la marine militaire actuelle, en marine 
mixte à voiles et à vapeur. 

Quel que soit l’éclatant succes obtenu dans cinq ans d’efforts récents, 
ce serait une grande erreur que d'y voir le dernier terme des résultats qui 
sont possibles. 

Au contraire, il faut n’y voir que le gage de très-grands succes futurs, 
en continuant les mêmes efforts pratiques, dirigés par le génie de la science. 

» Le grave défaut du système actuel d'application de la vapeur à la na- 
vigation, c’est la dépense considérable du combustible. Il en résulte que 
l’approvisionnement, toujours trop restreint à bord, oblige à d'énormes 
sacrifices d’approvisionnements de vivres, si précieux pour des bâtiments 
de guerre. : 

Dés à présent, par le seul emploi des machines à moyenne pression de 
quatre à cinq atmosphèeres, on pourrait épargner considérablement le com- 
bustible; on pourrait fonctionner avec des machines plus légères, moins 
encombrantes et moins coûteuses. Les Américains émIpIEnE ce système 
pour le commerce, et n'y trouvent pas de plus grand péril qu'avec la basse 
pression. La crainte de ce danger, que l'expérience dément, ne doit pas 
pouvoir arrêter des marines militaires. 

» D'après les considérations aussi savantes que neuves développées par 
un de nos honorables collègues, M. Regnault, on peut voir combien est 
grande la chaleur perdue dans les machines à basse pression, et même dans 
les machines à pression plus ou moins élevée. 

» Il reste à faire de ce côté des conquêtes considérables. Elles seront 


incomparablement plus précieuses pour nous que pour les Anglais et pour 
les Américains. RM de 
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» La cherté de notre combustible est un des obstacles qui, jusqu’à ce 
jour, ont ralenti et presque paralysé l'introduction de la vapeur dans notre 
inarime commerçante. 

» Toute réduction notable dans la consommation de la houille sera donc 
pour nous une économie beaucoup plus grande que pour nos émules. 

» Aussitôt que la dépense du combustible sera notablement réduite à 
bord de nos bâtiments, l'emploi de la vapeur prendra dans notre marine 
commeréante un essor dont elle est aujourd’hui déplorablement éloignée. 

» On en jugera par ce simple tableau du tonnage de trois marines à 
vapeur, pour la dernière année des expériences auxquelles nous donnons 
le prix. 


Tonnage effectif des bâtiments marchands à vapeur. 


1°. Des Américains....... vante 481 805 tonneaux. 
DIS À D PIAIS ES Dr pate LE <nelarnie abs io 9 187 600 id. 
DMDES ETANCAIS ES PR AN Te ed ocre ele à « 13 925 id. 


» On peut mesurer par là. le vaste champ qui nous reste à parcourir, si 
nous voulons approcher du développement atteint par la navigation à 
vapeur des deux puissances qui nous ont devancés. Marchons à grands pas 
de ce côté. 

» Nous pourrions parler aussi de la substitution d’autres gaz, et surtout 
de l'air chaud à la vapeur. Il faut étudier des innovations pompeusement 
annoncées, exagérées à coup sür, mais qui, cependant, recèlent le germe 
de progrès dont il est impossible encore d’assigner le terme. 

». L'architecture navale doit continuer ses efforts pour adapter la forme 
des carènes aux exigences du nouveau mode de propulsion; les poupes, et 
surtout les proues des vaisseaux, ne sont pas encore arrivées au dernier 
terme de la perfection. 

» Il est des vibrations fàâcheuses qu'il faut faire disparaître lors des grandes 
vitesses, surtout à l'arrière. 

» Des machines à vapeur moins encombrantes et le combustible écono- 
misé, permettront de diminuer le tirant d’eau des vaisseaux de ligne à va- 
peur, ce qui sera favorable à la vitesse. 

_» En présence d’un tel état transitoire, la Commission croit devoir, & 
l'unanimité, émettre le vœu suivant : 

- « L'Académie des Sciences, et par les prix qu’elle a souvent proposés, 
» surtout dans le siècle dernier, et par les marins, les savants et les construc- 
» teurs célèbres qu’elle a possédés comme Membres où comme Correspon- 
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dants, les: Borda, les Fleurieu, les Bouguer, les Sané, les Forfait, les 
» Hubert, etc., l'Académie a rattaché son histoire à tous les progres nota- 
bles de l’art naval. Nous souhaitons qu’elle demande au Gouvernement 
» de proposer, sur la meilleure application de la vapeur à la navigation et à 
» la force navale, un nouveau prix, dont la valeur ne soit pas inférieure à 
» celle du prix aujourd’hui décerné : ce prix serait réservé pour un grand 
» progres à venir. » . 

» D'après les connaissances, et théoriques et pratiques, actuellement pos 
sédées par les ingénieurs sortis de l'École Polytechnique et par de savants 
officiers de vaisseau, qu’une heureuse harmonie rapproche de plus en plus, 
nous croyons pouvoir affirmer qu’il faudra, pour remporter le nouveau prix, 
-un temps bien moindre qu’il n’en a fallu pour trouver à décerner celui que 
nous proposons de donner aujourd’hui. » 

L'Académie approuve le Rapport, dont elle adopte les conclusions ainsi 


que le vœu. 


PRIX FONDÉ PAR MADAME LA MARQUISE DE LAPLACE. 


« Une ordonnance royale ayant autorisé l’Académie des Sciences à accep- 
ter la donation, qui lui a été faite par madame la marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans là collection 
complete des ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné, chaque 
année, au premier élève sortant de l’École Polytechnique, 

» Le Président remettra les cinq volumes de la Mécanique céleste, l'Ex- 
* pésition du système du monde et le Traité des probabilités, à M. Lerouxeau 
DE Samwr-Driman (Louis-Marie), sorti le premier de l'École Polytechnique 
le 23 septembre 1853, et entré à l'École des Ponts et Chaussées. » 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CONCOURS POUR L'ANNÉE 1855, 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE GRAND PRIX DES 
SCIENCES PHYSIQUES, ANNÉE 1853. 


(Commissaires, MM, Flourens, Milne Edwards, Duméril, Serres, | 
de Quatrefages rapporteur. ) | 7 


4 Dans sa séance du 22 mars 1852, l'Académie avait mis au concours, | 
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pour le grand prix des sciences physiques à décerner en 1853, la question 
suivante : 

» Faire connaître par des observations directes et des expériences le 
mode de développement des Vers intestinaux et celui de leur transmission 
d'un animal à un autre : appliquer à la détermination de leurs affinités 
naturelles les faits anatomiques et physiologiques ainsi constatés. 

» L'Académie demandait aux concurrents de traiter la question d’une 
manière comparative pour les genres principaux. Prenant d’ailleurs en con- 
sidération l'étendue et la difficulté du problème, elle se déclarait prête à 
couronner des recherches portant sur les Trématodes et les Cestoides seu- 
lement, c’est-à-dire sur les deux groupes qui renferment, l’un la Douve du 
foie et les Vers qui s’en rapprochent, l’autre les Ténias et les genres voisins. 
Les Nématoïdes et les Acanthocéphales se trouvaient ainsi, pour ainsi dire, 
écartés. 

» Cette restriction était plus apparente que réelle. Nous ne savons, en 
effet, à peu pres rien sur le mode de développement des Acanthocéphales; 
mais ce défaut de notions sur'un groupe formé jusqu’à présent du seul 
genre Échinorhynque ne saurait infirmer des conclusions générales portant 
sur l’ensemble des Intestinaux. Quant aux Nématoïdes, les travaux de 
Nitsch, qui remontent à 1829; ceux de MM. Siebold, Bagge, Mayer, Vogt, 
Koœlliker, Dujardin, ont presque entièrement fait connaitre leur embryogé- 
nie, et celle-ci ne paraît offrir aucun phénomène bien exceptionnel. Sans 
doute, il reste encore quelques points à éclaircir. MM. Siebold, Creplin, 
Dujardin, ont justement appelé l'attention sur les Nématoïdes sans organes 
sexuels apparents qui se rencontrent soit dans les cavités closes, soit jusque 
dans l’épaisseur des. muscles des animaux vertébrés. M. R. Owen, en dé- 
couvrant la 7richina spiralis, a montré jusque chez l’homme un exemple 
de ce fait curieux. Très-probablement les Intestinaux dont nous parlons ne 
sont autre chose que les jeunes de quelques espèces qu’il faudra déterminer, 
et ne doivent acquérir leurs caractères définitifs qu'après être passés dans 
le corps d’un nouvel animal; mais ces métamorphoses et ces migrations 
fussent-elles plus complètes où plus nombreuses qu'on ne peut le supposer 
en ce moment, elles seraient encore loin de présenter la complication et 
l'intérét que nous offrent les mêmes phénomènes étudiés chez les Tréma- 
todes et les Cestoïdes. Même en se bornant à l'étude de ces deux groupes, 
les concurrents avaient à traiter la question presque entière, avec toute son 
importance et toutes ses difficultés. 

» L'importance du sujet mis au concours par l’Académie résulte et de sa 
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nature propre et de ses rapports avec quelques-unes des questions les plus 
élevées de la physiologie générale. De toutes les branches de la zoologie, 
l'helminthologie s’est peut-être constituée la dernière. Le premier ouvrage 
général sur l’histoire des Intestinaux; l’histoire naturelle de Gœse, parut 
en 1793, et fut complétée en 1800 par les additions de Zéder. Le grand 
Traité de Rudolphi n’est que de 1808, l'Atlas de Bremser de 1823. Jusque 
vers cette époque, par la nature même des choses, l’helminthologie était 
restée à peu près uniquement descriptive. Bojanus, le premier, donna le 
signal des études anatomiques sérieuses sur ce groupe d’Invertébrés. Ses 
Mémoires, publiés de 1817 à 1821, furent suivis à divers intervalles par ceux 
de Mehlis (1825), Laurer (1830), Nordmann (1832), qui presque tous portè- 
rent sur les Trématodes. À partir de cette époque, les travaux se multi- 
plierent et embrasserent des points négligés jusqu'alors. Nous citerons, entre 
autres, ceux de MM. Owen (1839), Eschricht, sur les Bothryocéphales (184 1), 
Van Beneden, sur les Cestoïdes (1851), et surtout les belles recherches pu- 
bliées par M. Blanchard sur l’ensemble des Intestinaux de 1847 à 1850. 
En même temps, l'attention se porta sur les groupes voisins de la classe 
dont il s’agit, êt certains rapports pressentis par Linné et O. F. Müller 
furent ainsi démontrés et généralement reconnus. 

» Cette phase anatomique, au plus fort de laquelle l’helminthologie se 
trouve encore aujourd’hui, a rendu à la science de nombreux et sérieux 
services. Toutefois, parmi les problèmes les plus importants que soulève 
cette branche de la zoologie, il en est que l'anatomie seule est impuissante 
à résoudre; il en est d’autres qu’elle ne peut même pas aborder. Dans les 
groupes à types variables, il arrive parfois qu’un animal se déforme, dans 
le cours de son existence, au point que les caractères fondamentaux dispa- 
raissent ou sont comme masqués par l’exagération de quelques caracteres 
secondaires. Des lors les affinités et les analogies deviennent fort difficiles 
ou impossibles à reconnaitre, et, pour les retrouver, il faut suivre l'animal 
dès les premiers temps de sa vie. La différence des opinions professées par 
les plus grands maitres de la science sur la nature des rapports qui re- 
lient les Intestinaux entre eux et aux autres Invertébrés, suffirait à elle seule 
pour montrer combien il était nécessaire de recourir ici aux études embryo- 
géniques. 

» La puissance créatrice, qui a donné naissance aux êtres vivants, a- 
t-elle cessé de s'exercer à la surface de notre globe, ou bien agit-elle encore 
aujourd'hui? En d’autres termes, le phénomène appélé génération équi- 
voque ou spontanée est-il une réalité? On sait comment les anciens répon- 
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daient à cette question. Pour eux, tout corps en putréfaction engendrait de 
nouveaux organismes, et ces idées universellement adoptées se propagèrent 
jusqu’à nos jours. Ce n’est que vers la fin du xvu° siècle et au commence- 
ment du xvin° que Redi et Vallisnieri démontrèrent la véritable nature des 
larves d'insectes vivant dans les animaux et dans les végétaux. Dès lors, 
des idées plus justes commencerent à se répandre. Mais, tout en perdant 
du terrain, les partisans de la génération spontanée ne se tinrent pas pour 
battus ; ils restreignirent seulement le champ des applications de leurs doc- 
trines. Or, à mesure que la science faisait des progrès, ce champ se rétré- 
cissait de plus en plus. Alors les partisans de la génération spontanée se 
divisérent. Les uns, parmi lesquels je citerai Lamarck, Burdach, Dugés, 
continuerent à regarder les agents physiques, chaleur, lumiere, électricité, 
comme suffisant à organiser et à animer la matiere brute, de maniere à la 
transformer en êtres vivants. Les autres, au nombre desquels on compte 
Redi lui-même, Rudolphi, Morren, Oken, Nordmann, admirent que, dans 
les êtres déjà organisés et vivants, les forces plastiques pouvaient éprouver 
une sorte de déviation d’où résultaient de nouveaux êtres très-différents 
des premiers, mais en émanant directement. De ces deux opinions, la pre- 
mière s'appuie surtout sur des faits empruntés à l'étude des Infusoires et 
des Intestinaux; la seconde s'applique aux Intestinaux seulement. Or les 
expériences de Schwan ont montré, contrairement à ce qu'avait cru voir 
Spallanzani, qu'il ne se développe jamais d’animalcule dans les infusions 
entourées d’une atmosphère d’air parfaitement débarrassé de toute ma- 
tière organique. Ce résultat, dû au perfectionnement des procédés d’expé- 
rimentation, sape par la base la moitié des arguments invoqués de nos 
jours en faveur de la génération équivoque. Restent ceux que l’on em- 
prunte à l’histoire des Intestinaux, et surtout ceux qui s'appuient sur 
l'isolement de certaines espèces, sur l'absence chez elles d'appareil repro- 
ducteur, sur leur existence dans les cavités closes ou dans l'intimité 
même des tissus. L’embryogénie peut seule nous donner l'explication de 
ces faits; on voit combien il importe de rechercher le mode de produc- 
tion et de développement de ces êtres qui, au premier abord, semblent 
constituer dans le règne animal une exception aujourd’hui unique. 

» L'influence du milieu ambiant peut-elle aller jusqu’à modifier les ca- 
ractères fondamentaux d’une espèce animale, jusqu’à la transformer en une 
espèce nouvelle, appartenant parfois à un type fort différent du premier ? 
C’est là encore une de ces questions de haute physiologie que l'examen seu- 
lement descriptif ou anatomique des Intestinaux soulève sans pouvoir les 
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résoudre. Parmi les Cestoides, on trouve des Vers presque entiérement sern- 
blables par devant, mais dont les uns se prolongent en un long chapelet 
formé d’articles pleins extrêmement nombreux (Ténias, Bothriocephales ), 
dont les autres se terminent brusquement par une grosse ampoule remplie 
de liquide (Cysticerques, Cœnures). Les premiers habitent le tube digestif ; 
les seconds se rencontrent dans la cavité péritonéale, dans le tissu cellulaire 
et jusque dans le cerveau. Faut-il ne voir dans ces deux formes que les mo- 
difications d’une même espèce, modifications commandées en quelque sorte 
par la différence des habitat ? Quelques helminthologistes, et des plus distin- 
gués, ont cru pouvoir répondre affirmativement, et ont regardé les Vers à 
vessie comme des Ténias monstrueux. Or une monstruosité en quelque 
sorte normale, et se reproduisant avec des caractères constants, eût été un 
fait que son étrangeté même ne devait faire accepter qu'après une démon- 
stration poussée jusqu’à l’évidence. Mais ici encore l'embryogénie seule pou- 
vait nous conduire à la vérité. 

» Malheureusement ce genre d'étude n'était rien moins qu'aisé. Quel- 
ques chiffres feront comprendre ce que la simple recherche des Intestinaux 
présente de difficultés de tout genre. Rudolphi, qui consacra sa vie entièré 
à ce travail, n'observa par lui-même que trois cent cinquante espèces sur 
environ onze cents qui se trouvent mentionnées dans ses ouvrages. Pour 
former la belle collection helminthologique du Muséum de Vienne et re- 
cueillir trois cent soixante-huit espèces , on a , dans l’espace de quinze ans, 
ouvert quarante-cinq mille animaux vertébrés. Il a fallu vingt ans et toutes 
les ressources offertes par la Ménagerie pour que la collection du Muséum 
de Paris, commencée avec les envois venus de Vienne, atteignit le chiffre 
de sept cent vingt-huit espèces. Enfin, pour ramasser les matériaux de son 
histoire naturelle des Helminthes et étudier à l’état vivant un peu plus de 
deux cent cinquante espèces, M. Dujardin à , dans vingt ans, exploré trois 
cents Invertébrés et deux mille quatre cents Vertébrés. Lorsqu'il s’agit 
non plus seulement d'examiner les individus qu'on rencontre, mais de 
suivre une espèce dans son développement, la tâche du’ naturaliste devient 
bien autrement difficile. Pour en donner une idée, nous dirons tout de 
suite que les intestinaux les plus importants à examiner subissent des mé- 
tamorphoses plus nombreuses et plus complètes que celles des Insectes ; que 
ces métamorphoses sont accompagnées de phénomènes dont la découverte 
est toute récente; enfin qu'elles se compliquent de migrations nécessaires à 
leur accomplissement ; de telle sorte qu'après avoir trouvé un Intestinal à 
son premier âge dans une espèce animale, c’est dans une autre espèce qu'il. 
faut aller le chercher pour constater ses transformations successives. 
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Il ne faut donc pas être surpris que l’histoire du développement des 
intestinaux soit longtemps restée en arriere, et que M. deSiebold ait pu dire 
encore en 1835, que traiter de ce sujet , c'etait se hasarder sur une terre 
inconnue. 

» Sans doute bien des tentatives avaient été faites pour sortir de cet état 
d'ignorance à peu près complète; mais les faits recueillis étaient restés 
isolés, et présentaient souvent un caractere d’étrangeté tel, qu’il était im- 
possible de les rattacher à aucune des notions existant déjà dans la science 
Ainsi, dès 1818, Bojanus, en examinant les prétendus Infusoires désignés 
par O.-F. Müller sous le nom de Cercaires, reconnaissait en eux des para- 
sites vivant aux dépens des Planorbes et des lymnées. Il découvrait en 
même temps leurs sporocystes, que Baër étudiait en 1828 avec son incon- 
testable supériorité. Wagner en 1834, Siebold en 1837, ajoutaient encore 
aux recherches de leurs prédécesseurs, et pourtant la patience et la saga- 
cité de ces observateurs si habiles semblent n’avoir servi qu’à les égarer de 
plus en plus. Voici en effet comment on peut résumer les conclusions aux- 
quelles ils étaient arrivés. Dans les viscères des Mollusques d’eau douce se 
produisent, sans qu’on sache comment, des sporocystes, espèce d’enve- 
loppes vivantes présentant à des degrés divers les caractères de l’animalité, 
mais toujours dépourvus d'appareil sexuel. Ces sporocystes produisent à la 
fois de nouveaux corps semblables à eux et de véritables spores qui se dé- 
veloppent en Cercaires. Celles-ci sont les parasites nécessaires des sporo- 
cystes, et manquent également d'organes génitaux. Après s'être dévelop- 
pées dans l’intérieur des sporocystes, les Cercaires en rompent les parois, 
s’enkystent, et très probablement terminent leur courte existence dans la 
nouvelle prison dont elles se sont elles-mêmes entourées. On voit que , 
d’après cette manière d'interpréter les faits observés, un animal sans sexe, 
venu on ne sait d’où, pourrait produire, par gemmation , à la fois des êtres 
semblables à lui, et des êtres d’une nature toute différente, lesquels ne se 
propageraient jamais directement. L'exemple que nous venons de citer 
suffira pour montrer combien étaient encore confuses, il y a quinze ou 
seize ans, les notions acquises sur la question qui nous occupe. 

Cependant, vers cetteépoque même, on enregistrait des faits importants. 
Meblis, dès 1831, Dujardin, Nordmann, Creplin, Siebold, en 1837, obser- 
vaient des embryons de Trématodes très-différents des adultes, et portant 
surtout des cils vibratiles, organes de locomotion qu’on ne trouve dans 
aucun individu arrivé à l’état parfait. En même temps, Dujardin, Siebold, 
Kœælliker, trouvaient les embryons de Ténias, encore renfermés dans la coque 
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de l'œuf, pourvus desix crochets céphaliques, alors même qu'ils appartenaient 
à des espèces inermes. Dans les espèces armées, ces crochets différaient de 
ce qu'on observe chez les animaux adultes, par leur forme et leur disposi- 
tion. Dujardin, en particulier, insiste avec raison sur ce fait. À partir de ce 
moment, la croyance aux métamorphoses de certains Intestinaux fut nette- 
ment professée par les helminthologistes les plus distingués. 

» Cette présomption, que l'expérience a justifiée, aurait pu pourtant 
entrainer dans des voies fausses et empêcher de reconnaitre la vérité, si des 
. découvertes récentes, faites dans des groupes très-éloignés des Intestinaux, 
n'étaient venues éclairer les naturalistes. En effet, jusqu’à ce jour, les méta- 
morphoses, même chez les Insectes, pouvaient se rattacher aisément au 
mode de développement observé chez les animaux les plus élevés. Dans ces 
derniers, les organes n'apparaissent pas d'emblée avec la forme et les rap- 
ports qu’ils auront plus tard. Dans l’homme même on observe des organes 
transitoires qui, après avoir acquis des dimensions proportionnellement 
considérables, s’atrophient et disparaissent plus où moins complétement. 
Jusque chez lui on peut dire qu'il existe des métamorphoses. Pour être plus 
complètes, et surtout plus apparentes, celles que nous présentent les Insectes 
n’en sont pas moins de même nature, Un fait fondamental se retrouve entre 
autres dans les unes et les autres. Tout germe, tout œuf, donne ici nais- 
sance à un individu unique; et cette unité, cette individualité persistent 
sans interruption à travers tous les changements de structure et de forme 
que peut subir l’organisme. Pour être passé par les états de chenille et de 
chrysalide, le Papillon n’en est pas moins le produit direct du germe que 
renfermait l'œuf; il n’en est pas moins le fils immédiat de ses père et mere, 
et celà au même titre que l'enfant. 

» Les choses ne se passent pas d’une manière aussi simple chez certains 
Invertébrés inférieurs. Sans remonter jusqu’à Chamisso, dont les observa- 
tions relatives aux Biphores ont été si longtemps traitées de fables, rappelons 
en quelques mots ceque MM. Saars, Siebold, Dujardin, Van Beneden, etc., 
nous ont appris du développement des Méduses. Ici, on voit sortir de l’œuf 
pondu par la mère une larve ciliée semblable à un Infusoire des plus simples. 
Au bout de quelque temps, cette larve se fixe et se transforme tantôt en un 
polypier rameux, tantôt en un animal assez semblable à nos Hydres d’eau 
douce. Dans le premier cas, le polypier rameux produit un certain nombre 
de bourgeons dont la plupart deviennent autant de Polypes fixés sur le tronc 
ou les branches, et vivant à la façon de tous les animaux de cet ordre ; mais 
quelques-uns de ces bourgeons prennent en se développant une forme bien 
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différente et une structure beaucoup plus compliquée. Ils reproduisent bientôt 
tous les caractères de la Méduse mère, s’isolent de plus en plus, acquiérent 
des organes génitaux, se détachent enfin, et vont semer au loin les germes 
de colonies nouvelles. Dans le second cas, le Polype hydraire sorti d’un 
œuf de Méduse se partage spontanément en anneaux transversaux, dont 
chacun acquiert successivement les organes d’une Méduse adulte, puis se 
sépare du tronc commun et jouit d’une vie indépendante. Dans les deux 
cas, d’un œuf unique est sorti un animal dépourvu d'appareil générateur, 
mais pouvant produire par gemmation un grand nombre d'individus, qui, 
eux, se propageront par les procédés ordinaires. Ici donc l'unité, l’indivi- 
dualité du germe ont été brisées, ou, si l’on veut, multipliées par le fait du 
développement. Les Méduses, la plupart des Acalèphes. peut-être, sont le 
produit indirect de l'œuf primitif, les fils médiats de leurs parents. 

» En 1842, un naturaliste danois, M. Steenstrup, tenta de coordonner 
tous les faits de cette nature alors connus, et fut ainsi conduit à sa théorie de 
la génération alternante. Ce phénomene consiste en effet en une sorte d’al- 
ternative. Une mère sexuée engendre des filles sans sexe qui ne lui res- 
semblent pas, et qui, à leur tour, produisent directement des petites-filles 
semblables à leur grand’mère et à sexe caractérisé. Dans l'ouvrage de 
Steenstrup, les individus agames qui donnent naissance aux individus 
sexués sont désignés sous le nom de nourrices (ammen). 

» Bien que Steenstrup eût fait une part trop large aux formes extérieures, 
et que ses idées manquassent de généralité à certains égards, la publication 
de son ouvrage n’en rendit pas moins de très-grands services : l'histoire du 
développement des Intestinaux se trouva entre autres éclairée d’un nouveau 
jour. Ainsi, lorsque Siebold, en 1848, publia son Wanuel d'anatomie 
comparée, il n’hésita pas à adopter les idées du naturaliste danois. Les spo- 
rocystes, les Cercaires et plusieurs autres genres de Vers disparurent de la 
nomenclature. Les premiers ne furent plus des animaux adultes, les 
seconds ne furent plus des parasites necessaires d’un autre Intestinal. Les 
uns et les autres furent considérés, soit comme des nourrices, soit comme 
des états transitoires que devaient traverser, pour arriver à l'état parfait, 
certains Intestinaux qu’on reconnut bientôt être des Trématodes. Cet ordre, 
l’un des plus nombreux et des plus intéressants de la classe, se trouva ainsi 
débarrassé de toutes les espèces agames admises jusque-là, et dont l’exis- 
tence avait si longtemps été invoquée comme un argument sans réplique 
par les partisans de la génération spontanée. Toutefois nous devons dire 
qu'aucun naturaliste n'avait encore suivi un Trématode quelconque dans 
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toutes ses évolutions, et que l’opinion de Siebold, manquant de la sanction 
que peut seule donner une constatation directe, pouvait laisser des doutes 
chez quelques esprits. 

» L'ordre des Cestoides présentait des problèmes fort analogues à ceux 
que soulève l'étude des Trématodes. Là aussi on rencontrait des genres, 
des groupes entiers composés d'espèces agames. Là aussi on avait cru voir 
des parasites nécessaires habitant l’intérieur d’un Ver dont l’origine était 
inconnue, L'étude des Anthocéphales avait même conduit à faire croire à 
une espèce d'œuf vivant de sa vie propre, tandis que le germe qu’il renfer- 
mait se développait de son côté. Sans doute les progrès accomplis ailleurs 
faisaient abandonner chaque jour quelqu'une des anciennes croyances, 
mais on ne mettait rien à la place. En 1848, Siehold, résumant nos connais- 
sances sur le sujet dont il s’agit, accordait aux Cœnures et aux Échino- 
coques, considérés comme espèces proprement dites, la génération gemmi- 
pare, déclarait ne connaître de l’histoire des Ténias que ce qui se passe 
dans l’œuf même, et se taisait entièrement sur les Cysticerques, les Antho- 
céphales et les Tétrarhynques. Depuis cette époque la science a marché, et 
par cela même a soulevé des questions, des difficultés nouvelles. 

» Les Ténias, les Bothriocéphales et les autres Cestoïdes vrais sont-ils des 
animaux simples ou des agrégations d'animaux comparables, jusqu'à un 
certain point, à celles qu’on trouve chez les Zoophytes et les Mollusques ? 
La première de ces opinions est généralement adoptée, surtout depuis les 
travaux des helminthologistes classificateurs. Toutefois, de tout temps, 
quelques naturalistes ont professé l'opinion contraire, et parmi eux nous 
citerons Vallisnieri, Lamarck, Duméril, Duvernoy, Eschricht, Steenstrup. 
En 1850, M. Van Beneden, dans un travail trés-remarquable à plusieurs 
titrés, émit une troisième opinion. Comme les auteurs que nous venons 
de citer, il admit la nature polyzoïque des Cestoïdes, mais en même temps 
il regarda ces êtres comme des formes transitoires, comme une simple phase 
du développement de certains Vers. Nous reviendrons d’ailleurs, tout à 
l'heure, sur ce sujet. 

» Nous devons mentionner ici une opinon émise par M. Dujardin 
eu 1843, et qui pourrait, à certains égards, être considérée comme inter- 
médiaire entre les idées que nous venons de rappeler. Sans vouloir, comme 
il dit lui-même, revenir aux doctrines de Vallisnieri sur la nature polyzoïque 
des Cestoides, cet habile helminthologiste admet que dans certaines cir- 
constances les derniers articles d'un Ténia peuvent s’isoler et vivre d'une 
vie indépendante; qu'ils peuvent acquérir une taille plus considérable, des 


Dé. 2. 3 dé 


du 


tas ds scansntt nd de pod s a 


aimé 


% 


pa À 


(175 ) 
formes mieux déterminées, et même des organes qu'ils ne possèdent pas 
tant qu'ils restent fixés. M. Dujardin à donné le nom de Proglottis à ces 
espèces d'animaux adventifs, et dans son Histoire des Helminthes il en à 
formé un genre spécial. | 

» Quels rapports unissent entre eux les Cestoides ou Vers rubanaires, 
et les Cystiques ou Vers à vessie ? Ces Vers si semblables par leur extrémité 
antérieure, si différents à tous autrés égards, doivent-ils être réunis ? 
doivent-ils former deux ordres distincts ? Ici encore les anciens helmintho- 
logistes avaient admis l’existence d’affinités que rejetèrent Gœze, Zéder, 
Rudolphi et leurs continuateurs. Cependant, dès 1820, Nitzch faisait 
remarquer qu'entre un Anthocéphale et un Tétrarhynque, qu'entre un Cys- 
ticerque et un Ténia, il n'existait d'autre différence que la présence dans 
les premiers d’une vésicule caudale qui manquait chez les seconds. Cette 
observation importante fut longtemps négligée; mais enfin les rapports 
aperçus par Redi et Vallisnieri devinrent de plus en plus sensibles, à 
mesure que l’organisation de ces animaux fut mieux conne. En 1844 et 
1845, à peu près en même temps, MM. Dujardin et Siebold émirent nette- 
ment l'opinion que les Cysticerques ne sont que des Ténias déformés, et. 
M. Blanchard, dans son beau travail sur l’organisation des Vers, adopta 
cétte opinion. Pour ces naturalistes d’ailleurs, la transformation des Ces- 
toides en Cystiques est toujours un phénomène tératologique. Au lieu de se 
développer normalement comme il l'eût fait dans le tube digestif, un Ténia 
égaré au milieu des tissus devient monstrueux et passe à l’état de Cysti- 
cerque. 

» C’est ici le moment d'exposer l’ensemble des idées émises par M. Van 
Beneden, dans le Mémoiré cité plus haut. Aux yeux de ce naturaliste, il 
“’existe aucune différence fondamentale entre les Trématodes et les Ces- 
toides arrivés à l’état parfait; mais ces derniers n’atteignent à leur forme 
définitive qu’en passant par divers états, et en particulier par l’état de Cys- 
tique ou de Ver à vessie, et de Cestoïde ou de Ver rubanaire. Dans cette 
manière de voir, le Cysticerque, loin d’être un Ténia déformé et devenu 
monstrueux, est un jeune Ténia possédant ses formes normales; mais, à 
son tour, le Ténia développé qui en provient n’est qu’une forme transitoire. 
En outre, de monozoique qu’il était jusque-là, il est devenu polyzoïque. 
Chacune de ses articulations doit se séparer à son tour, acquérir seulement 
alors tous ses caracteres, et vivre d’une vie indépendante. Ce dernier état, 
dans lequel le Ver complétement adulte a retrouvé l’individualité et ressem- 
ble à un Trématode, est désigné par M. Van Beneden par le terme général 
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de proglottis, emprunté à M. Dujardin. L'état de Ver rubanaire est appelé 
strobila, nom sous lequel Saars avait désigné un de ces Polypes hydraires 
qui semblent se fractionner en Méduses. L'état de Ver à vessie est nommé 
scolex, terme générique employé jusqu'ici pour des Intestinaux agames 
assez mal caractérisés. Enfin, sous le nom de proscolex, M. Van Beneden 
désigne les larves armées de crochet qu’on observe dans les œufs mêmes des 
Ténias. On voit que le naturaliste belge fait à l’histoire des Cestoïdes une 
large application des notions acquises par l’étude du développement des 
Acalephes. 

» Dans les idées de M. Van Beneden, le Cysticerque, scolex d’un Ténia, 
persiste dans son état de Ver simple et agame aussi longtemps qu'il reste 
dans les tissus où il s’est développé. Pour devenir strobila, il faut qu'il passe 
dans un tube digestif, et cette migration a lieu lorsque l’animal ouù s’est 
développé le Cysticerque est dévoré par un autre animal. Cette espèce de 
migration peut être provoquée et suivie. Déjà, en 1844, M. de Siebold avait 
vu le Cysticerque des rats perdre sa vésicule dans l'estomac du chat, et se 
transformer dans l'intestin grêle en Ténia à cou épais. Cette observation 
venait sans doute à l'appui de faits recueillis depuis longtemps chez les Pois- 
sons et chez les Oiseaux de mer. Mais on n’en avait tiré aucune conséquence 
nouvelle, et le silence gardé, en 1848, par M. Siebold nous semble prouver 
qu'il n’y avait pas attaché une très-grande importance. 

» En 1851, M. Kuchenmeister, médecin à Zittau, publia le premier le 
résultat d'expériences régulières, instituées pour reconnaître si la transfor- 
mation des Cysticerques en Ténias était un fait constant. Il fit avaler à des 
chiens le Cysticerque pisiforme des lievres et des lapins. Il vit constamment 
ce Cysticerque se transformer en T'ænia serrata, une des espèces les plus 
communes chez le chien. Ces expériences répétées par Lewald sous les yeux 
de Siebold, et plus tard par Van Beneden, furent pleinement confirmées. 

» Quelque net que puisse paraître ce résultat, il prétait encore à la con- 
troverse, Le Ténia doit-il passer nécessairement par l’état de Cysticerque? 
Ne peut-on pas croire qu'après avoir été seulement déformé par suite du 
séjour dans un milieu impropre à son développement, il se guérit pour 
ainsi dire, se débarrasse des parties accidentellement monstrueuses, et re- 
prend le cours normal de son évolution aussitôt qu’il se trouve dans un 
milieu convenable? Cette dernière opinion à été vivement soutenue par 
M. de Siebold, et combattue par M. Van Beneden (1); mais ni l’un ni l’autre 


(1) Quelques expressions de M. Van Beneden peuvent faire supposer qu'il admettrait 
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de ces habiles naturalistes ne nous semble avoir apporté de fait nouveau 
important à l’appui de sa manière de voir. 

» L'ensemble des travaux anatomiques et embryogéniques dont les In- 
testinaux avaient été l’objet depuis quelques années, devait avoir pour ré- 
sultat d'éclairer les naturalistes sur les véritables affinités de ce groupe. 
Depuis longtemps la plupart d’entre eux avaient abandonné les idées de 
Cuvier, qui plaçait ces animaux dans les Rayonnés. De plus, en même temps 
qu'avec M. de Blainville on les rangeait parmi les Annelés, on reconnaissait 
avec O.F. Müller et Linné, que, malgré leur genre de vie si exceptionnel, 
les Intestinaux n'en sont pas moins très-voisins d’autres groupes, formés 
d'espèces à vie tout extérieure. Des 1841, M. Edwards, en établissant le 
sous-embranchement des Vers, faisait des Planariées une famille de la 
classe des Instestinaux , et ce rapprochement était presque universellement 
adopté. Enfin, en 1849, un autre de vos Commissaires émettait, au sujet 
des affinités collatérales ou analogies de ce groupe, des idées que M. Van 
Beneden reproduisait l’année suivante, et qui ont été généralement 
admises. | 

» De tout ce qui précède il résulte que l’histoire des Intestinaux avait 
fait de grands progrès depuis quelques années. Au point de vue de la 
physiologie générale , le terrain était pour ainsi dire déblayé. Chez les Ces- 
toïdes aussi bien que chez les Trématodes, les prétendues espèces agames 
avaient presque entièrement disparu, et n'étaient plus regardées générale- 
ment que comme des formes, soit transitoires, soit accidentelles, des espèces 
sexuées. Dès lors, il n’y avait plus à invoquer la génération équivoque pour 
expliquer leur existence ; car là où sont remplies toutes les conditions ana- 
tomiques nécessaires pour obtenir un résultat physiologique par les pro- 
cédés ordinaires, il serait peu rationnel d'admettre l'intervention d’un 
procédé tout à part. Mais, si les Intestinaux ne se produisent pas sur place 
et spontanément, ces êtres restent-ils exceptionnels à un autre titre? Jouis- 

*sent-ils à la fois d’une force de résistance vitale telle, qu'ils puissent se dé 
velopper et exister dans des milieux totalement différents , et d’une varia- 
bilité de structure telle, qu'ils puissent changer d'organisation en même 
temps que de milieu? La question ainsi transformée devenait plus simple 
sans doute, mais sa solution présentait encore de fort grandes difficultés. 


dans quelques cas la transformation tératologique; mais, par le titre général de scolex 
donné aux Cestoides agames, il semble pourtant indiquer que cet état est pour lui un état 
normal. 
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» À un point de vue plus spécial, les principaux points à traiter pour 
répondre à la question posée par l'Académie étaient les suivants : 

» 1°. Pour les Trématodes, il y avait surtout à suivre les larves ciliées 
dans leur transformation en sporocyste, et les Cercaires dans leur transfor- 
mation en Distomes ; 

» 2°. Il fallait reconnaître si tous les Trématodes passent nécessairement 
par ces diverses phases embryogéniques ; 

» 3°. Il fallait rapprocher terme à terme les faits recueillis chez ces Intes- 
tinaux des faits observés dans d’autres groupes, afin de substituer à des 
comparaisons jusqu’à ce jour trop vagues, des notions précises sur les 
différences et les ressemblances du mode de développement ; 

» 4°. En ce qui touche aux Cestoïdes , il fallait surtout rechercher com- 
ment la larve trouvée dans les œufs de Ténia se change en Ver cystique. 

» 5°, Il y avait à déterminer si la forme de Ver cystique est une phase 
normale du développement, ou un accident tératologique ; 

» 6°. Il fallait décider si les Vers rubanaires à articles distincts sont des 
êtres simples ou des êtres composés ; 

» 7°. Dans cette dernière hypothèse, il y avait à reconnaitre si les ar- 
ticles de ces Vers sont des individus parfaits, ou bien s'ils doivent s’isoler 
et vivre d’une vie indépendante pour atteindre le dernier degré de leur 
développement ; 

» 8°, Certaines affinités zoologiques admises jusqu’à ce jour disparais- 
sant par le fait de cette transformation des articles de Cestoïdes en animaux 
distincts, il fallait rechercher les affinités naturelles qui en résultent ; 

» 9°. Il fallait rattacher les phénomènes du développement des Ces- 
toïdes aux phénomènes du même genre observés, soit chez les Trématodes, 
soit chez d'autres animaux ; 

» 10°. Enfin, il fallait confirmer ou infirmer les vues nouvelles émises 
depuis peu sur les rapports généraux des Intestinaux avec les autres 
groupes du règne animal. 

» On voit combien était considérable la masse des problèmes particu- 
liers dont la solution devait précéder la réponse à chacune de ces questions, 
et à la question d’ensemble posée par l’Académie. En présence de ces diffi- 
cultés, et du peu de temps accordé pour les vaincre, l’absence de tout 
concurrent aurait dù paraître chose assez naturelle. Il en eût été ainsi très- 
probablement, s’il ne s’était rencontré des naturalistes préparés de longue 
main, et qui n’ont eu, pour répondre à notre appel, qu’à compléter et à 
coordonner des recherches entreprises depuis plusieurs années. 
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» Votre Commission à eu à examiner deux travaux , tous deux envoyés 
par des naturalistes étrangers. Le n° 1 porte pour épigraphe: Les lois de 
la nature sont l'application constante des idées éternelles de la sagesse. 
divine à la conservation et au développement des êtres qu'elle a créés. 
(Sibour.) Le n° 2 a pour devise : Omne vivum ex ovo; generatio æquivoca 
nulla. À elles seules, ces inscriptions montrent que les concurrents ont 
compris toute la portée philosophique du sujet qu’ils avaient à traiter, et 
que le résultat de leurs études à été de ramener aux règles communes 
l’histoire des êtres que l’on croyait s’en écarter le plus. Telle est, en effet, 
la conclusion générale qui ressort de cet ensemble de recherches. 

» Le travail inscrit sous le n° r est moins un Mémoire qu’un ouvrage 
très-considérable sur la matière qui nous occupe. 11 se compose d’un texte 
de 575 pages in-folio et d’un atlas de 92 planches renfermant près 
de 1000 figures. L'Académie comprendra que nous ne pouvons donner, 
d'un .pareil travail, une analyse même sommaire. Nous nous bornerons 
donc à indiquer la suite des idées présentées par l’auteur, et les princi- 
pales conclusions auxquelles il est arrivé. 

» Disons d’abord que l’auteur a embrassé la question dans toute son 
étendue. Un chapitre particulier, placé sous le titre modeste d’appendice, 
est même consacré à l’histoire des Nématoïdes et des Échinorhynques. 
Quoique moins développée que les autres, cette partie du Mémoire n’en 
renferme pas moins quelques détails intéressants et nouveaux. Toutefois 
l'ouvrage est bien plus spécialement consacré à l’étude des Trématodes et 
des Cestoïdes. 

» L'auteur partage son travail en six parties. La première et la seconde 
comprennent l'exposé des faits relatifs aux deux groupes nommés plus 
haut, et que l’auteur examine successivement au point de vue de l'anatomie, 
du développement et de la distribution systématique. La troisième partie 
est consacrée à comparer entre eux, appareil par appareil et fonction par 
fonction, les Trématodes et les Cestoides. Dans la quatrième, l’auteur 
traite de la génération alternante, et la considère comme un cas particulier 
d’un ordre de phénomènes plus généraux, qu’il désigne par l’expression de 
digénèse. Il fait l'application de ses idées aux principaux groupes d’Inverté- 
brés, chez lesquels on a signalé déjà soit la génération alternante, soit un 
mode de reproduction analogue. La cinquième partie comprend l’histoire 
des migrations des divers groupes d’Intestinaux, examinés l'un après l’autre. 
Enfin, la sixième partie traite de la systématisation ou de l'application des 
notions précédentes à la zoologie. Dans tout son travail, l’auteur emploie 
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les mots de scolex, de strobila et de proglottis avec les significations que 
nous avons indiquées plus haut. 

» Pour traiter d’une manière convenable la question proposée par l’Aca- 
démie, des recherches anatomiques étendues, loin d’être un hors-d’œuvre, 
comme on pourrait le croire, étaient presque absolument nécessaires, car il 
s'agissait d'étudier les métamorphoses embryogéniques, non-seulement sous 
le rapport des formes extérieures, mais encore et surtout au point de vue 
de l’organisation interne. Or, malgré les progres accomplis dans cette direc- 
tion, il reste encore beaucoup à faire. Chez les Intestinaux, comme dans 
tous les groupes à type variable, deux espèces très-semblables extérieure- 
ment peuvent présenter à l’intérieur de fort grandes différences. Il faut 
donc tenir grand compte à l’auteur de ne pas avoir reculé devant l’énorime 
surcroit de travail qu’entrainaient des recherches de cette nature. Mais nous 
ne saurions le suivre dans ces détails. Disons seulement que, dans les cha- 
pitres consacrés à l'anatomie des Cestoïdes aussi bien que des Trématodes, 
on trouve un très-grand nombre de détails nouveaux. Notons aussi que 
l’auteur, en désaccord sur ce point avec la plupart des helminthologistes, 
refuse aux premiers tout appareil digestif et circulatoire,-aux seconds tout 
organe de circulation. À ses yeux, les canaux auxquels on a attribué ces 
diverses fonctions appartiennent à un même appareil qui se retrouverait 
dans les deux groupes, et qui serait un appareil excréteur. De nouvelles 
recherches pourront seules éclaircir ce point important. Mais il est à remar- 
quer que déjà, et après avoir reconnu vrais des faits publiés antérieurement 
par l’auteur, M. de Siebold à modifié son ancienne manière de voir. 

» L'étude des organes génitaux avait depuis longtemps révélé à l’auteur 
un fait fort curieux, soupçonné seulement par Siebold, savoir, que la pro- 
duction de l’œuf est le résultat du concours de plusieurs organes distincts. 
Chez les Cestoïdes, comme chez les Trématodes, une glande spéciale sé- 
crète les vésicules germinatives, une autre les granulations vitellines, et les 
premières ont à accomplir un certain trajet, dans un canal spécial, avant 
d'arriver à l’embranchement des deux organes et d’être enveloppées par les 
secondes. Lorsque l’appareil femelle acquiert tout son développement, on 
y trouve, en outre, un ootype, organe destiné à façonner l’œuf avec les 
éléments tout préparés que lui envoientle germigène et le vitellogène ; un or- 
gane sécréteur de la coque ; une matrice, ou magasin à œufs ; une vésicule co- 
pulative, ou magasin à spermatozoïdes; un vagin et une vulve. On voit que 
la complication organique est ici portée bien plus loin que chez les animaux 
supérieurs. C’est là un des mille exemples qui prouvent, contrairement à 
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des croyances professées encore par bien des naturalistes, que la dégrada- 
tion est loin d’être toujours uniforme dans les diverses parties de l’organisme, 
et que les divers appareils sont, sous ce rapport, très indépendants les uns 
des autres. 

» L'appareil mâle montre des faits de même genre. Chez lui, aussi bien 
que chez l'appareil femelle, on trouve d’ailleurs, d’une espèce à l’autre, 
des variations parfois très-grandes. Sur ce point, l’auteur confirme donc 
une des conclusions générales qui ressortaient déjà des travaux de ses pré- 
décesseurs, et entre autres de ceux de M. Blanchard. Mais il ajoute un grand 
nombre de faits nouveaux, parmi lesquels plusieurs ont une importance 
réelle. 

» L'auteur à étudié avec grand soin tout ce qui est relatif au mode de 
formation, de développement et de fécondation des œufs. Il n’a pu vérifier 
par lui-même ce que d’autres helminthologistes ont dit sur l’accouplement 
réciproque des Trématodes; mais, en revanche, il avait publié déjà un fait 
relatif à la fécondation, où mieux à la copulation solitaire des Cestoïdes, 
fait observé chez le Phyllobothrium lactuca. 11 annonce avoir constaté 
depuis le même phénomène dans d’autres espèces de Cestoides. 

» Sous le rapport du développement, les Trématodes doivent être par- 
tagés en deux sections. Dans la première, qui comprend les Trématodes 
les plus élevés en organisation, les œufs sont gros et peu nombreux. Ici, 
l’'embryogénie est des plus simples. Le vitellus se contracte et se couvre 
très-rapidement d’un blastoderme développé en même temps sur toute sa 
surface. Dès ce moment, il existe un véritable embryon, et les organes com- 
mencent à paraître. Le premier de tous est le testicule, c’est-à-dire la partie 
essentielle de lappareil fécondateur. Puis viennent les ventouses, la 
bouche, etc. L’embryon acquiert sa forme définitive dans l'œuf, et n’a pas 
à subir de métamorphoses. Ces observations ont été recueillies sur l’U/4o- 
nella caligorum , et nous devons faire remarquer que l’auteur a le premier 
suivi un Trématode dans le cours entier de son développement, Sans doute 
il est à regretter que cette espèce ne présente pas les phénomènes compli- 
qués dont nous avons parlé plus haut; mais cette absence même est un fait 
nouveau et important : elle nous apprend que, chez les Trématodes aussi 
bien que chez les Insectes et les Mollusques acéphales, il existe des espèces 
à métamorphoses incomplètes où même nulles. Il ouvre par conséquent 
un champ nouveau de recherches, et doit nous mettre en garde contre des 
généralisations prématurées. 

» Disons tout de suite que, pas plus chez l’Udonella que chez les autres 
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Vers, l’auteur n’a observé le singulier fractionnement du vitellus, découvert, 
chez les Batraciens, par MM. Dumas et Prévost. D'après les travaux les 
plus récents, ce phénomène semblerait pourtant être général et se mani- 
fester dans toutes les espèces animales. M. Desor, entre autres, l’a constaté 
chez les Némertiens, c’est-à-dire dans un groupe peu éloigné des Intestinaux. 
Il nous paraît probable que le fractionnement du vitellus existe également 
chez ces derniers, mais qu'il a échappé aux recherches de l’auteur. 

» Les Trématodes à organisation plus simple forment la seconde section. 
Quelques-uns sont ovovivipares; la plupart pondent des œufs qui se déve- 
loppent au dehors, et qui sont toujours très-petits et tres-nombreux. Toutes 
les espèces appartenant à cette section paraissent soumises aux métamor- 
phoses dont nous avons parlé plus haut. 

En abordant cette étude difficile, auteur a repris d’abord les obser- 
vations faites par Siebold sur le Monostomum mutabile, des 1835. 1] les à 
complétées, étendues, et leur a donné une signification toute nouvelle. 
Comme l’habile naturaliste allemand, notre auteur a vu le vitellus se chan- 
ger en embryon cilié dans la matrice même de la mère; il l’a vu sortir de 
ce réservoir et nager en tourbillonnant, puis bientôt s'arrêter, se décom- 
poser en laissant à sa place un corps vivant que Siebold avait considéré 
comme un parasite nécessaire, pouvant peut-être se transformer en sporo- 
cyste, et que M. Dujardin a regardé comme un simple organe. Pour 
l’auteur que nous analysons, la larve ciliée sortant de l’œuf est un proscolex, 
et le corps énigmatique de Siebold et de Dujardin est le véritable scolex. 
Celui-ci pousse par gemmation interne dans l’intérieur du proscolex. L’au- 
teur décrit avec soin son développement et la forme singulière qu’il affecte. 
11 a cherché, mais vainement, à le suivre dans ses transformations subsé- 
quentes en l’inoculant d’une maniere directe ou indirecte à des Mollusques, 
à des larves d’Insectes, etc. Cet insuccès nous surprend peu. Le Mo- 
nostomum mutabile n'a encore été trouvé, croyons-nous, que chez des 
Oiseaux aquatiques, et l’auteur eut été peut-être plus heureux en expéri- 
mentant avec ces animaux. 

Quoi qu'il en soit, la chaine des observations se trouvaït ainsi inter- 
rompue. Heureusement, parmi les Mollusques examinés par l’auteur, il s'en 
est trouvé qui portaient des parasites très-semblables par leur forme et 
tous leurs autres caractères aux scolex de Monostome, Ceux-ci ont pu être 
suivis jusqu'à leur transformation en Distomes. L'auteur à donc parcouru 


le cercle embryogénique tout entier, cercle dontses ip n'avaient 


exploré que des segments. 
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» Prenons pour exemple ce qui se passe dans le Distoma militare. A l'état 
de scolex (sporocyste des auteurs), ce Ver habite les organes de la Paludine 
vivipare. C’est alors une sorte de gaine arrondie, portant en arrière deux 
courts appendices latéraux, ne PRE d'autre organe qu’un tube ali- 
mentaire terminé en cœcum et logé dans la cavité générale du Corps. A 
mesure que cette gaine prend de l'accroissement, on voit des espèces de 
vésicules germer sur les parois internes de cette cavité, se détacher, et 
tomber dans le liquide qui la remplit. Là, ces vésicules se développent 
comme de véritables spores. Mais ici se présente une circonstance bien 
curieuse. Tantôt ces spores se transforment directement en proglottis (Cer- 
caires des anciens observateurs); tantôt elles deviennent des scolex sembla- 
bles à celui qui leur a donné naissance et qui produiront plus tard des 
Cercaires ; tantôt enfin on trouve à la fois dans la même cavité des scolex et 
des proglottis, croissant simultanément. Ces faits, annoncés pour la pre- 
mière fois par Siebold, ont été confirmés par Steenstrup et par l’auteur du 
travail que nous analysons. Ainsi, dans ces singuliers êtres, non-seulement 
la forme embryonnaire est séparée de la forme définitive par de véritables 
générations, mais encore le nombre même de ces'générations peut varier 
dans certaines limites. 

» L'organisation des proglottis (Cercaires) qui se développent dans le 
corps des scolex (sporocystes) est bien pres compliquée que celle de ces 
derniers, et varie d’ailleurs d’une espèce à l’ autre. Ceux qui doivent donner 
naissance au Distoma militare acquièrent successivement leur queue carac- 
téristique, un appareil digestif bifurqué pourvu d’un très-fort bulbe œæso- 
phagien, un appareil sécréteur destiné à se compléter plus tard, enfin les 
crochets en couronne de la Cercaria echinata. Alors les parois du scolex, 
distendues par l’accroissement d’une génération trop nombreuse, se rom- 
pent, et les proglottis deviennent libres. Ils nagent d’abord avec beaucoup 
de rapidité, non plus à l’aide de cils vibratiles, mais en se servant de leur 
queue à peu près comme des tétards de grenouilles. Puis, s’ils viennent à 
rencontrer une larve ou un Mollusque dont les tissus conviennent à leur dé- 
veloppement ultérieur, ils se fixent, et alors commence pour eux une nou- 
velle période embryogénique. 

» Ces proglottis perdent d’abord leur queue devenue désormais inutile, 
puis ils exsudent par tous les points du corps un liquide visqueux qui se 
durcit et les enveloppe entièrement. Ainsi enkystés, ils deviennent le siége 
de phénomènes comparables à ceux qu’on a observés depuis longtemps chez 
les Mouches. Les organes déjà existants se complètent, et prennent leurs 
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formes et leurs proportions définitives. En même temps on en voit paraitre 
de nouveaux, et entre autres les organes génitaux représentés jusque-là seu- 
lement par une masse granuleuse et amorphe. Des lors, la Cercaire s’est 
transformée en Distome; le proglottis est devenu un individu adulte et 
complet. 

» Indépendamment de la Cercaria echinata et du Distoma militare, 
l’auteur a rattaché l’un à l’autre, à titre de scolex et de proglottis d’une 
même espèce, le Bucephalus polymorphus de Baer, et le Distoma duplica- 
tum. Il a de plus fait connaître le scolex du Distoma retusum (Duj.). Mais 
nous ne pouvons le suivre dans ces détails, non plus que dans l'exposé des 
faits relatifs à la conjugaison de certains Helminthes ; nous préférons passer 
tout de suite au développement des Cestoïdes. 

» Chez ceux-ci, comme chez les Trématodes, il existe des espèces à dé- 
veloppement simple et direct. Telle est du moins la conséquence qui ressort 
pour nous de ce que l’auteur rapporte lui-même sur l’embryogénie du 
Caryophylleus mutabilis, bien qu’entrainé peut-être par ses idées générales, 
il paraisse avoir embrassé une autre opinion. 

» Les Caryophyllées"sont une exception peut-être unique parmi les Ces- 
toides. Toutes les autres espèces paraissent en effet destinées à subir des 
métamorphoses plus ou moins semblables à celles des Trématodes, avant 
d'atteindre à leur forme définitive. Afin de donner une idée de ces 
phénomènes, nous prendrons pour exemple ce qui se passe chez les 
Ténias. 

» En acceptant comme exacte une observation récente de Stein, rap- 
portée par l’auteur, mais qu’il n’a pu vérifier, la larve à six crochets résul- 
tant de l’organisation du vitellus sortirait de l'œuf et vivrait quelque temps 
sous cette forme, considérée par notre auteur comme un proscolex. Dans 
son intérieur se développerait, par gemmation, le scolex proprement dit, 
qui porterait la couronne de crochets caractéristiques de certaines espèces 
de Ténia. L'observation de Stein, unique jusqu’à ce jour, peut laisser du 
doute sur ces premières phases du développement des Ténias; mais il n’en 
est pas de même des suivantes. Le scolex de ces Intestinaux est connu 
depuis bien longtemps sous le nom de Cysticerque. Il peut être considéré 
comme le type des fers à vessie, et les expériences de Kuechenmeister 
nous ont appris que, placés dans des conditions convenables, ces scolex 
se transforment en Vers rubanaires. Mais là ne s'arrêtent pas pour notre 
auteur les transformations du Cestoide. Selon lui, chaque article de ce long 
chapelet est un individu qui doit se compléter successivement, et, dans la 
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plupart des especes, mais non dans toutes, se détacher et vivre d’une vie 
indépendante. 

» L'auteur a présenté un grand nombre de faits à l'appui de son opinion. 
En répétant les expériences de Kuechenmeister, il a suivi avec soin les 
transformations des Cysticerques donnés en pâture à des chiens que l’on 
tuait à divers intervalles de temps. Il a vu aussi les Cysticerques perdre 
leur vessie, puis germer en arriere en présentant une extrémité postérieure 
bien caractérisée par sa forme, sa mobilité et l'existence d’une vésicule 
pulsatile, dépendante de l'appareil excréteur et s’ouvrant au dehors par un 
orifice distinct. À mesure que le corps s’accroit, on voit se former des plis 
transversaux qui indiquent la séparation des articles. Ceux-ci mürissent 
successivement en commençant par la partie postérieure du Ver, et quand 
le moment est venu, l'extrémité qui portait la vésicule contractile se dé- 
tache et n'est pas remplacée. Puis chaque article, à son tour, se sépare du 
chapelet, en procédant toujours d’arrière en avant. L'ensemble des articles 
est pour notre auteur un strobila, et chaque article est un proglottis. 

» Si ces proglottis, isolés comme nous venons de le dire, acquéraient 
toujours des organes nouveaux, leur individualité eût été bien difficile à 
mettre en doute, et l’opinion de Vallisnieri n’eüt pas été aussi facilement 
écartée par celle de Zéder et de Rudolphi. Mais il n’en est pas ainsi. Nous 
ne connaissons même qu'un fait bien précis de ce genre, fait qui parait 
avoir échappé à notre auteur, et qui doit d'autant moins être révoqué en 
doute, qu'il a été recueilli par un naturaliste formellement partisan des 
croyances généralement reçues. M. Dujardin a décrit et figuré, dans les 
proglottis du Tænia pistillum, une espèce de ventouse qui s’est formée seu- 
lement apres la séparation de l’article. Souvent il arrive, au contraire, que 
le proglottis isolé semble se déformer, et que les organes internes de- 
viennent moins distincts. Mais leur atrophie réelle ou apparente résulte 
seulement du développement des œufs et de la matrice qui les renferme, 
laquelle envoie des prolongements en tous sens, jusqu’au moment où, par 
suite de l'accroissement des germes, ses parois et celles du proglottis lui- 
même se trouvent rompues. 

» Dans l’état où la science se trouvait il y a peu de temps, regarder les 
Cestoïdes comme des agrégations d'individus, devait paraître une hy- 
pothèse bien hasardée. Plus tard, quoique pouvant s'appuyer sur un cer- 
tain nombre de faits, cette doctrine heurtait des opinions trop fortement 
enracinées pour ne pas être d’abord repoussée avec vivacité. Aujourd'hui 
encore on ne peut l’accueillir qu'avec quelque réserve. Toutefois nous ne 
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craignons pas de dire qu’elle est pleinement d’accord avec les résultats que 
les recherches les plus récentes nous ont acquis sur l’histoire de divers 
groupes d'Invertébrés et des Intestinaux eux-mêmes. Cette manière de 
comprendre la nature des Cestoïdes peut seule entre autres, selon nous, 
expliquer les phénomènes d’accroissement et de modifications organiques 
observés dans les articles isolés des Ténias. 

» Si ces articles isolés continuaient seulement à se mouvoir, s'ils chan- 
geaient seulement quelque peu de forme extérieure, ce seraient là de très-fai- 
bles arguments en faveur de la polyzoïcité. Les fragments de plusieurs ani- 
maux inférieurs bien évidemment monozoïques, présentent des faits de ce 
genre, et l’un de vos Commissaires a souvent insisté sur ces phénomenes; 
mais il n’en est pas de même d’une augmentation de volume, telle que, dans 
certains cas, un article ainsi isolé atteint des dimensions égales à celles du 
strobila entier. Jamais de simples fragments ne se conduisent ainsi, à moins 
qu'ils ne soient chargés de reproduire directement l’animal primitif. 

» La dégradation que subissent les proglottis par suite des progres de 
l’âge, leur transformation, chez certaines espèces, en une sorte de gaine 
presque exclusivement envahie par les œufs, sont encore des faits très-im- 
portants. Si un certain nombre d’organes s’atrophient pendant cette période 
de leur existence, on voit que d’autres, au contraire, ne prennent qu'à 
cette époque tout leur développement. Or ceux-ci sont précisément ceux 
qui doivent acquérir alors leur maximum d’énergie pour assurer la propa- 
gation de l’espèce. Il se passe donc ici un de ces phénomènes de balance- 
ment si communs dans les êtres vivants, qui ne s’observent que là, et dont 
surtout rien ne donne une idée dans un véritable fragment d’animal. 

» Peut-être répugne-t-il à quelques esprits d'admettre qu'après avoir 
vécu longtemps sous des formes transitoires, un animal ne passe que fort 
peu de temps sous sa forme définitive. Mais, jusque chez des animaux rela- 
tivement très-Supérieurs, nous connaissons des faits de même nature. Nous 
n'avons ici qu'à nommer la classe des Insectes en général, et les Éphémères 
en particulier. 

» Sans doute, il peut paraître étrange qu’un animal adulte se dégrade au 
point de ne devenir qu’une espèce de sac à œufs, et de ne jouer le rôle que 
d’une machine à dissémination, Mais encore ici, vous trouvons des faits 
presque identiques chez des animaux beaucoup plus élevés. Personne 
n'ignore aujourd’hui l’histoire des Lernées femelles, et les étranges défor- 
mations qui avaient conduit Cuvier à placer ces Crustacés parmi les Vers 
intestinaux. D'autre part, un de vos Commissaires a montré, dès 1843, que 
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chez les Syllis il y avait production d’un animal différent de son parent, et 
engendré tout exprès pour servir de magasin aux éléments mâle ou femelle de 
la reproduction, et d’instrument pour la fécondation et la ‘dispersion des 
germes. Quoique jouissant d’une vie plus longue et plus complète dans 
ses manifestations, les Méduses issues des Polypes hydraires ou rameux doi- 
vent surtout remplir cette fonction. Le fait attribué aux proglottis dans les 
idées de notre auteur n'aurait donc rien d’exceptionnel. 

» La continuité de certains organes ou appareils qui passent, sans inter- 
ruption, d’un article à l’autre, chez les Cestoides, ne saurait davantage être 
un argument contre l’individualisation de ces articles. Dans les Mirianes, 
dans les Syllis, étudiées par M. Edwards et un autre de vos Commissaires, le 
tube digestif, le système nerveux, se prolongent bien manifestement jusqu’à 
l’extrémité de l'agrégation formée par l’animal primitif et les individus 
adventifs. S 

» On voit qu'il est facile de défendre la doctrine des naturalistes qui re- 
gardent les Cestoïdes comme des êtres polyzoïques. Loin d’en faire des êtres 
à part, cette manière d'envisager les faits permet de classer les phénomènes 
que présente leur histoire à côté de phénomènes semblables qui sé montrent 
chaque jour plus nombreux. Toutefois, nous le répétons, votre Commission 
n'a pas cru devoir regarder le problème comme définitivement résolu. 

» A l'appui de ses idées sur le développement et la nature des Cestoïdes, 
l’auteur rapporte un grand nombre de faits recueillis dans d’autres groupes 
que les Ténias, et en particulier dans la famille des Tétrarhynques ; mais, de 
quelque intérêt que soit cette partie du travail, nous devons nous borner 
à la mentionner. 

» Après avoir étudié séparément les Trématodes et les Cestoïdes, l’auteur 
compare soigneusement ces deux groupes, appareil par appareil et fonction 
par fonction. Il signale, sans doute, des différences ; mais les ressemblances 
lui paraissent l'emporter, et il est ainsi conduit à voir dans les Cestoides 
adultes, c’est-à-dire arrivés à l’état de proglottis, des Trématodes infé- 
rieurs, dans les Vers rubanaires (Ténia, Bothriocéphale, Tétrarhynque, etc.), 
de simples agrégations de Trématodes en voie de développement. Quelque 
hardies que puissent paraître ces conclusions, nous ne pouvons méconnaitre 
qu’elles semblent être la conséquence logique des faits énoncés par l’auteur; 
mais peut-être ces conséquences sont-elles un peu forcées. Sans entrer ici 
dans une discussion que le temps ne nous permet pas, nous nous borne- 
rons à dire que les raisons employées par l’auteur pour faire rentrer le Ca- 
ryophylleus dans sa formule générale, nous semblent plus ingénieuses que 
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fondées, et que ce Cestoïde, à tête caractéristique, mais à corps lisse et qui 
ne se segmente jamais, doit peut-être fournir le vrai point de départ dans 
l'appréciation des affinités existantes entre les Cestoïdes et les Tréma- 
todes. 

» La quatrième partie de ce travail est consacrée, avons-nous dit, à 
l'étude de la génération alternante et des phénomènes qui s’y rattachent. Ce 
chapitre est extrémement intéressant par le nombre des faits que l’auteur 
réunit, groupe et compare; mais nous ne pouvons le suivre dans le déve- 
loppement de sa pensée. Nous nous bornerons à dire que l’auteur trouve, 
chez les animaux, deux modes généraux de reproduction. Dans l’un, les 
sexes interviennent; dans l’autre, ils n’interviennent pas. Tout animal qui 
n'emploie pour se propager qu’un seul de ces modes, est dit monogénese ; 
tout animal qui emploie ces deux modes, est appelé digénèse. La génération 
alternante de Steenstrup n’est qu'un casparticulier de la génération digénèse. 

» Dans la cinquième partie, l’auteur, réunissant les faits observés par 
lui-même à ceux qu'avaient recueillis ses prédécesseurs, examine d’une ma- 
niere à la fois générale et détaillée la répartition des diverses espèces d'Hel- 
minthes dans le corps des animaux ou en dehors des organismes vivants ; 
leurs migrations d’un milieu dans un autre, et d’un animal dans un autre 
animal. Il est conduit par là à quelques résultats importants par leur géné- 
ralité. Aïnsi il résulte de cette espèce de statistique que les Cysticerques ou 
scolex de Ténias se trouvent presque exclusivement chez des animaux 
aériens herbivores; les Ténias à l’état de strobila ou de proglottis habitent 
presque tous des carnassiers, respirant également l’air en nature. Les excep- 
tions à cette regle pourraient d’ailleurs s'expliquer aisément. Chez les Pois- 
sons, les Tétrarhynques agames, c’est-à-dire à l’état de scolex, et les Tétra- 
rhynques sexués, c’est-à-dire les individus passés à l’état de strobila, 
présentent des faits analogues. Ces résultats viennent à l’appui des idées 
exposées plus haut sur les transformations de ces Vers, et, en outre, ils 
nous montrent que le type Tétrarhynque représente, chez certains animaux 
aquatiques, le type Ténia des animaux aériens. 

» Dans la sixième et dernière partie, l’auteur présente un historique 
complet des Intestinaux au point de vue de la systématisation, Il expose 
ensuite ses propres idées, tant sur ce groupe et les groupes voisins, que sur 
le règne animal considéré dans son ensemble. Du sous-embranchement des 
Vers proposé par M. Edwards, il ne fait qu’une seule classe, partagée en 
onze ordres. Quant à la répartition de ceux-ci, il adopte, en les modifiant 
sur quelques points, les idées émises il y a quelques années par un de vos 
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Commissaires, et admet l'existence de deux séries caractérisées par la sépa- 
ration des sexes ou par leur réunion sur les mêmes individus. 

» L'auteur propose de partager le règne animal en trois groupes fonda- 
mentaux, qu'il désigne par les noms d’Hypocotylédones ou Vertébrés, 
d’Épicotylédones ou Articulés, et d’Allocotylédones comprenant les Vers, 
les Mollusques et les Zoophytes. On voit que, dans cette classification, 
l’embranchement des Rayonnés de Cuvier se trouve supprimé. Votre Com- 
mission croit devoir déclarer qu'elle n'accepte pas cette conclusion. A part 
toute autre considération, elle pense que l’auteur s’est laissé guider ici par 
des préoccupations trop exclusivement empruntées à l’histoire encore trop 
incomplète du développement des êtres. Sans doute, l’embryogénie est des- 
tinée à jeter un jour tout nouveau sur bien des questions encore obscures ; 
mais il ne faut pas rejeter pour cela, comme étant sans valeur, les résultats 
fournis par l'examen des formes définitives. A leur début, tous les germes 
se ressemblent ; les animaux auxquels ils donnent naissance ne se caracté- 
risent que progressivement : s'ils ont à subir des métamorphoses multipliées 
et complexes, il est tout simple que leurs premières formes soient presque 
identiques. Mais de ce que la larve d’un Distome ou d’une Annélide, et celle 
d'une Astérie ou d’une Méduse, ne sauraient peut-être se distinguer l’une 
de l’autre, les animaux adultes, on le sait, ne se ressemblent pas davantage 
pour cela. Au point de vue embryogénique, ils peuvent être les analogues 
les uns des autres; mais ces analogies physiologiques n’engendrent pas de 
véritables affinités zoologiques. Or c’est de celles-ci qu’il s’agit en ce mo- 
ment, et, pour en juger, il faut tenir compte de tout. Ce n'est pas trop de 
l’histoire entière d’un animal pour arriver à connaître ces dix et vingt rayons 
{Cuvier) qui l’unissent au reste de la création vivante. 

» Les réserves que nous avons exprimées, celles que nous croyons avoir 
à faire encore au sujet de quelques détails, ne doivent diminuer en rien aux 
yeux de l’Académie la valeur très-grande du Mémoire n° 1. L’étendue de ce 
Rapport, la franchise même de nos observations, sont une preuve de la 
haute estime que mérite ce travail. L'auteur a abordé de front toutes les 
questions, n’a reculé devant aucune difficulté. Pour les résoudre, il apporte 
une multitude de faits nouveaux et importants, et une théorie qui les em- 
brasse tous en les reliant à d’autres phénomènes qu’on croyait en être 
fort éloignés. Si l’on adopte ses idées, la question est complétement résolue 
daus sa généralité. En présence d’un pareil résultat, la Commission n’a pas 
cru devoir ajourner la récompense promise, et à l'unanimité, elle a décerné 


( 190 ) 
le prix au Mémoire n° 1. De plus, et également à l'unanimité, elle demande 
à l’Académie de faire imprimer à ses frais ce beau travail. 

» L'auteur du Mémoire n° 2 s’est placé à un point de vue infiniment plus 
restreint. Il ne s’est occupé que des Cestoïdes, et principalement de la na- 
ture des Vers à vessie et de leur transformation en Vers rubanaires. Accep- 
tant d’ailleurs les idées généralement reçues, il considère ces derniers comme 
arrivés à l’état parfait. Il regarde aussi comme prouvé par les observations 
de Stein et de Wagener, que les embryons à six crochets engendrent les 
Vers cystiques; mais il n’a fait, à cet égard, aucune observation directe. 

» Ce travail renferme néanmoins uue partie extrèémement importante. 
L'auteur annonce avoir été le premier à faire des expériences directes pour 
observer la transformation des Cysticerques en Ténias, et les avoir conti- 
nuées sans interruption depuis 1850 jusqu'au moment de l'envoi du Mé- 
moire. Il a expérimenté avec succès sur des chiens, des chats, des lapins de 
tout âge, en employant plusieurs sortes de Cysticerques. Nous allons résu- 
mer rapidement les principaux résultats de ces observations. 

» Lorsqu'on a donné à des chiens de la chair de lapins infectés de Cysti- 
cerques, et qu’on les ouvre peu d’heures après le repas, on trouve d’ordi- 
naire les kystes rompus et les Vers parvenus dans l'intestin grêle. Leur 
invagination a cessé ; la tête se montre et s’est fixée à l’aide de ses crochets 
contre la membrane intestinale, Peu après, la vessie caudale s’affaisse 
comme par exosmose, et présente l’aspect d’un funicule aplati. En même 
temps, les corpuscules calcaires, qu’on trouve dans les téguments des Cysti- 
cerques, commencent à se dissoudre et ne tardent pas à disparaitre. Le Ver 
entier, la tête surtout, devient plus transparent. 

» Au bout de plusieurs heures, le corps se sépare du cou, de telle sorte 
que l’on voit le Cysticerque trainer son corps par un filament tres-fin qui 
se rompt bientôt. Il reste alors un Cestoide de taille infiniment moins 
grande que ne l’était le Cysticerque. Le jeune Ver grandit rapidement, 
puisque de 4 à 5 millimètres qu’il a au bout de trente heures, il arrive à 
390 millimètres après vingt-quatre jours. On voit que l'accroissement est 
d'environ 12 millimètres par jour. Du cinquantième au cinquante-cinquième 
jour, des proglottis se détachent spontanément. 

» Les premieres expériences de l’auteur avaient été répétées et trouvées 
exactes par Siebold et Lewald, sauf quelques différences dans la durée de 
l'évolution. Mais ces naturalistes avaient considéré les Cysticerques comme 
des Ténias devenus accidentellement monstrueux par leur séjour au milieu 
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de tissus impropres à leur développement normal. Lewald, entre autres, 
avait attribué la formation de la vessie caudale à une action toute physique. 
Selon lui, les liquides au milieu desquels arrive le jeune Cestoïde égaré 
étant moins denses que le chyle et le mucus intestinal, il se produit un 
phénomène d’endosmose, d’où résultent la distension des téguments et leur 
déformation. A l’appui de son opinion, Lewald rappelait ce qui arrive lors- 
qu'on place un Échinorhynque dans de l’eau pure. 

» L'auteur a placé des Cestoïdes et des Nématoïdes dans de l’eau pure, 
et les & vus également s’endosmoser, résultat qui était déja connu. Il les à 
mis ensuite dans de l’albumine pure , et il n’y a pas eu d’endosmose. Enfin, 
il les a plongés dans le liquide même extrait de la vessie du Cysticerque té- 
nuicolle , et n’a vu se produire presque aucune action jusqu'au moment de 
la mort des animaux mis en expérience. 

» Ces résultats pouvaient, il est vrai, faire naître des doutes sur l’exac- 
titude de l'explication de Lewald ; mais ils étaient loin de démontrer l’opi- 
nion soutenue par l’auteur, savoir : que les Cysticerques sont une phase 
normale de l’évolution des Ténias, et que ceux-ci ne se transforment ja- 
mais en Cysticerques. Lès expériences suivantes nous paraissent, au con- 
traire, concluantes. 

» En faisant avaler à des chiens des Cysticerques pris dans des lapins, 
l’auteur s’est procuré des Ténias aussi jeunes qu’il l’a voulu. Il à alors re- 
porté ces Ténias dans la cavité péritonéale et sur les autres points du corps 
des lapins où se trouvent naturellement les Cysticerques. Ces jeunes Vers 
rubanaires se trouvaient ainsi placés dans les conditions qu'on supposait 
déterminer leur transformation en Vers à vessie. L'expérience, recom- 
mencée à diverses reprises et en variant les procédés, a toujours donné des 
résultats négatifs. Jamais les Ténias ne se sont dispersés ; jamais ils n’ont 
acquis de vésicule caudale. Bien au contraire, le plus souvent ils n’ont pas 
acquis leur diamètre transversal ordinaire et se sont allongés en forme 
de fil. 

» Les expériences de l’auteur sur le Cœnure cérébral présentent un in- 
térêt tout particulier. Tres-semblable aux Cysticerques, ce Ver, qui habite 
l'encéphale des moutons , présente l'aspect d’une vessie portant extérieure- 
ment plusieurs têtes de Ténia. Guidé par l’analogie, l’auteur a d’abord 
cherché si le Coœnure se transformait en Ténia. L'expérience à confirmé 
cette présomption. On a obtenu ainsi un Ver rubanaire que l’auteur regarde 
comme une espèce nouvelle, voisine peut-être du 7ænia marginata, trouvé 
par Rudolphi dans l'intestin des loups. Nous regrettons d’ailleurs que l'au- 
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teur n'ait pas donné ici quelques détails précis sur les circonstances qui 
accompagnent cette transformation. Entre autres choses, il ne dit pas si 
chaque tête du Cœnure donne naissance à un Ver rubanaire distinct. 
C'était pourtant un fait important à constater. 

» La présence du Cœnure dans le cerveau des moutons détermine, on 
se lait, la maladie du tournis. Contrairement à ce qui arrive pour les autres 
Vers, on pouvait donc ici être prévenu du moment où les parasites arri- 
veraient dans l'organe qui doit leur servir de retraite , et l’auteur a eu l’idée 
très-heureuse de mettre cette circonstance à profit. Après avoir infecté les 
chiens de Ténias en leur faisant avaler des Cœnures, il a tenté l'expérience 
inverse et a également réussi. Il a fait avaler à une brebis, jeune et bien 
portante, des proglottis ou articles détachés de son Ténia. Ces articles por- 
tient des œufs mürs, à l’intérieur desquels on distinguait les embryons à 
six crochets que nous avons vus être le premier àge de ces Vers. La brebis 
mise eu expérience fut prise du tournis vers le quinzième jour. On la tua le 
dix-septième, et l’auteur trouva en divers points de l’encéphale quinze 
petites vésicules qu’il considéra comme de jeunes Cœnures en voie de déve- 
loppement. Pour vérifier cette conjecture, l’auteur se procura un grand 
nombre de moutons affectés de la même maladie, et en les suivant pendant 
plusieurs mois, en examinant des têtes de huit en huit jours, il parvint à 
faire l’'embryogénie de ces singulières larves de Ténias. I] vit la vésicule se 
montrer d’abord isolée et sans têtes : puis il vit celles-ci germer à la surface 
de cette espèce de cellule mere et se caractériser progressivement. On com- 
prend, d’ailleurs, que nous ne pouvons entrer dans les détails que renferme 
le Mémoire. 

» Le travail dont il s’agit est accompagné de planches et de plusieurs 
préparations. Les premières sont exécutées avec soin, mais évidemment 
incomplètes au point de vue anatomique. Quant aux préparations, un grand 
nombre ont souffert et n’ont rien pu nous apprendre. Heureusement, parmi 
celles qui ont résisté, il en était de fort importantes, entre autres celles qui 
montrent la transformation des Cysticerques en Ténias, les premiers déve- 
loppements du Ver rubanaire, et surtout la déformation qu’il éprouve lors- 
qu'on le transporte dans la cavité péritonéale. Aussi tous ces faits paraissent- 
ils à votre Commission avoir été nettement établis. En revanche, vos Com- 
missaires croient devoir laisser à l’auteur toute la responsabilité des 
hypothèses plus ou moins probables par lesquelles il cherche à expliquer la 
dissémination des Helminthes. Ils croient encore devoir faire toutes réserves 
au sujet de quelques opinions émises par l’auteur, entre autres au sujet du 
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polymorphisme et de la nature des transformations subies par les Intes- 
timaux. 

» En employant, dans les expériences analogues à celles dontnous venons 
de parler, l'Échinocoque des vétérinaires, M. de Siebold a également obtenu 
un Ténia. Ces expériences, publiées en 1852, ont été répétées par notre 
auteur, qui a trouvé le même résultat. L'histoire des Vers cystiques, histoire 
qui pouvait être regardée, il ÿ a deux ou trois ans à peine, comme un des 
plus obscurs mystères de la zoologie, est donc aujourd’hui à peu près connue. 
Tous ces Vers ne sont que des espèces de larves, ou mieux des nourrices, 
selon l'expression de Steenstrup. Parmi ces nourrices, il en est qui restent 
toujours simples comme les embryons à six crochets quileur ont donné nais- 
sance ; les Cysticerques sont dans ce cas. D’autres se multiplient par gem - 
mation interne ou externe, comme le font les Échinocoques et les Cœnures. 
Toutes doivent, en définitive, donner naissance à des Ténias. 

» L'auteur du Mémoire n° 2 a contribué, pour une part considérable, à 
l'acquisition de ce résultat, naguère bien difficile à prévoir. Le premier, il 
a fait usage de l’expérimentation directe pour résoudre ces difficiles pro- 
blemes. Seul, il a parcouru-expérimentalement le cercle complet de l’évolu- 
tion d’un Cestoïde. Aussi, malgré les lacunes que présente son travail, votre 
Commission l’a-t-elle jugé très-digne d’une récompense. 

» La Commission accorde : 

» 1°, Le prix à M. G.-J. Van Benepex, professeur à l'Université de 
Louvain, auteur du Mémoire inscrit sous le n° 1; 

» 2°, Une mention honorable à M. :Krépéric RuecaenueisreR, à Zittau 
(Saxe), auteur du Mémoire inscrit sous le n° 2. Elle propose à l’Académie 
de joindre à cette mention ‘une médaille de 1 500 francs, à prendre sur les 
reliquats des prix Montyon ; 

» 3°. Votre Commission demande, en outre, et à l’unanimité, que le 
Mémoire n° 1 soit imprimé aux frais de l’Académie. » 


PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


RAPPORT SUR LE. PRIX DE L'ANNÉE 1853. 


(Commissaires, MM. Flourens, Serres, Milne Edwards, Rayer, 
Magendie rapporteur.) 


« Dans son Rapport sur le prix de Physiologie de l’année derniere, la 
Commission faisait remarquer qu'il existe encore un certain nombre d’or- 
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ganes et même de systèmes d'organes dont les usages sont tout à fait ignorés 
ou à peine entrevus; que, dans cet état de choses, son devoir était d’encou- 
rager tous les travaux de nature à éclairer, ne füt-ce que d’une maniere 
partielle, ces obscurités de la science. 

» Un motif aussi puissant détermina votre Commission de 1852 à décer- 
ner le prix de Physiologie aux recherches de MM. Bupce et WaLzer sur 
un point particulier de l’histoire du nerf grand sympathique. 

». De semblables considérations ont engagé votre Commission de 1853 à 
accorder le prix de Physiologie expérimentale à M. CL. Bervar», pour des 
expériences quimettent en lumiere une autre propriété entièrement inconnue 
du système ganglionnaire. 

» Cette découverte consiste à démontrer, par des expériences qui ont été 
répétées sous les yeux de la Commission, que {a portion cervicale du grand 
sympathique exerce une influence manifeste sur la température des parties 
auxquelles ses filets se distribuent en accompagnant les vaisseaux arte- 
riels. , 

» En effet, si, après avoir vérifié au thermomètre ou par la simple appli- 
cation de la main la similitude de température des deux côtés de la tête d’un 
animal, on coupe l’un des filets cervicaux du sympathique, on constate 
immédiatement une élévation très-notable de température du côté de la tête 
où le filet a été coupé. 

» Cet accroissement subit de température, facile à constater dans l'oreille 
où il peut être de dix à onze degrés centigrades, persiste pendant plusieurs 
semaines et même pendant plusieurs mois, si, au lieu de se contenter de 
couper le filet, on a extirpé le ganglion cervical. L'augmentation de chaleur 
n’est pas limitée à la surface, elle s'étend aux parties profondes; M. Ber- 
nard l’a reconnue dans les narines, les seins, les tissus sous-cutanés et 
jusque dans la substance cérébrale. 

» Ajoutons, comme circonstance importante et liée sans doute à la pro- 
duction du phénomène, qu’au moment où la température s’élève dans les 
organes, leurs vaisseaux sanguins deviennent beaucoup plus apparents et 
sont évidemment dilatés par un afflux considérable de sang. Toutefois, cet 
état des vaisseaux, très-manifeste au moment de l'opération, est loin de per- 
sister à l’égal de l'élévation de température; car des le lendemain ou le. 
surlendemain, ces vaisseaux se rapprochent de leur état normal, et la cir- 
culation parait y avoir repris son cours habituel. 

» Telle est dans sa simplicité le fait nouveau auquel la Commission a°cru 
devoir décerner le prix de Physiologie expérimentale pour l’année 1853. Ce 
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fait, qui semble s'éloigner de tout ce qui était précédemment connu sur les 
sources de la calorification chez les animaux, ne nous paraît pas, pour le 
moment, susceptible d’une interprétation satisfaisante. Mais on ne saurait 
contester que, par son caractère imprévu et son importance, il nesoit appelé 
à ouvrir une voie nouvelle à des recherches physiologiques qui sans doute 
viendront, dans un avenir plus ou moins prochain, éclairer la théorie de la 
chaleur animale. » 


PRIX RELATIFS AUX ARTS INSALUBRES. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1853. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Rayer, Pelouze, Boussingault, Combes, 
Dumas rapporteur.) 


ASSAINISSEMENT ET CONSERVATION DES BLÉS. 


« La Commission chargée par l’Académie d'examiner les pieces présen- 
tées au concours ouvert par M. de Montyon, en faveur de ceux qui ont 
rendu un art moins insalubre, a été frappée de l'importance des recherches, 
suite d’une mission dont il avait été chargé par le Ministère de l'Agriculture, 
entreprises par M. Doyère pour assurer la conservation des blés, et pour 
débarrasser ce précieux aliment des insectes qui vivent à ses dépens. L’un 
de ces insectes, l’alucite, déjà étudié par Duhamel en 1762, semble avoir 
disparu peu après l’époque où il s’en était occupé. Malheureusement on l’a 
revu, en France, au commencement du siècle, et il n’a plus cessé, dès lors, 
d’y étendre ses ravages. Ce ne sont plus deux cents paroisses, comme au 
temps de Duhamel, que l’alucite se borne à exploiter : on l’observe sur 
2 000 lieues carrées, comprises dans quatorze départements plus où moins 
infestés : Basses-Pyrénées, Landes, Gers, Haute-Garonne, Lot-et-Garonne, 
Tarn-et-Garonne, Charente, Charente-Inférieure, Vienne, Indre-et-Loire, 
Indre, Cher, Nièvre, Allier. Que l’alucite vienne à franchir la Loire et les 
forêts de la Nièvre, et alors le vaste bassin de Paris, le grenier de la France, 
sera lui-même atteint ! 

» Dans les quatre derniers des départements cités plus haut, les ravages 
de l’alucite ont fait disparaître, en 1849 et 1850, une partie très-considé- 
rable de la récolte. Dans l'Allier, par exemple, la perte a été de 20 pour 100 
des blés produits en 1850. Elle avait même été plus grande encore en 1849. 
Ona vu, en moins de troissemaines, dans beaucoup de fermes, des blés perdre 
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80 ou 90 pour 100 de leur substance, et devenir un objet de répulsion et de 
dégoût même pour les animaux. Les dégâts causés par l’alucite font donc 
éprouver des pertes incalculables à l’agriculture française. Ils sont, pour 
les contrées qu’elles frappent, une cause de perpétuelle inquiétude, de 
découragement, de misère, de maladie. Jamais l'exemple des hommes 
éclairés ne fut plus nécessaire, l’action du Gouvernement mieux motivée. 
Et cependant, on pouvait se demander si le remède à de tels maux rentrait 
bien dans la catégorie des inventions que M. de Montyon à voulu encou- 
rager. Votre Commission n’a conservé aucun doute sur ce point. 

» Le grain attaqué par l’alucite occasionne de fréquents érésipeles chez 
les batteurs en grange, et surtout chez les lanceurs. La poussiere qui s’en 
échappe envenime la moindre écorchure; elle rend la guérison des exco- 
riations ou blessures, si fréquentes chez les ouvriers occupés de tels travaux, 
fort longue et fort pénible. 

» Le pain fait avec du blé alucité est non-seulement Fobjet d’un dégoût 
bien naturel et d’une répugnance que son odeur et sa consistance rendent 
souvent invincible, mais encore il est considéré comme nuisible. On lui 
attribue quelques affections des entrailles où du foie observées dans les 
localités que l’alucite ravage. 

» Il est du moins avéré que les animaux les plus avides de grains laissent 
de côté le blé alucité : les poules, les souris, les porcs même n’y touchent pas. 

» Ces preuves ont paru suffisantes à la Commission. Elle a considéré, 
comme un service éminemment propre à rendre un art moins insalubre, 
celui qui consiste à débarrasser le grain de l’alucite, sans exposer les ou- 
vriers à l’action des poussières nuisibles qui s’en échappent; celui qui res- 
titue au grain toutes ses qualités, soit en ce qui concerne la fabrication du 
pain, soit en ce qui regarde son emploi comme semence. 

» Les procédés qui débarrassent le grain de l’alucite étant applicables 
d’ailleurs à la destruction de la teigne et du charançon, n'est-il pas évident 
que les blés qui forment les approvisionnements de la guerre et de la ma- 
rine pourront désormais être purifiés, et que le soldat et le marin y trouve- 
ront un aliment plus salubre? 

» Le nettoyage opéré à Versailles, sur neuf ou dix mille quintaux de 
grains attaqués par la teigne, a prouvé, en effet, que le tue-teigne, construit 
par M. Doyere pour la destruction de l’alucite, fonctionne avec autant 
d'économie que de régularité, lorsqu'il s’agit de détruire cet autre ennerni 
des grains. ë 


» La profession du soldat et celle du marin trouveront, nous n’en dou- 
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tons pas, u élément important de salubrité dans l'application de ces pro- 
cédés nouveaux. La Commission n’a donc point hésité à leur donner les 
mêmes récompenses qu'elle avait accordées naguère à des inventions desti- 
nées à fournir l’eau douce aux équipages par la distillation de l’eau de mer, 
ou à leur assurer un bon approvisionnement en légumes par la dessiccation 
des légnimes frais. 

» L'importance du sujet a paru même si considérable à la Commission, 
qu'elle a étendu ses récompenses à toutes les personnes qui avaient con- 
tribué à la découverte de ces procédés d'épuration du blé qui ont si heureu- 
sement obtenu la sanction de l'expérience en grand. 

» Elle pense donc qu'il y a lieu de décerner trois prix. 

» Le premier est destiné à récompenser le zèle intelligent d’un agricul- 
teur distingué, M. Arnaud, qui, dès 1839, en essayant d'introduire dans 
son domaine l’utile emploi de la machine à battre, s’est aperçu qu’elle four- 
nissait des grains débarrassés d’alucite. Convaincu, dès lors, de l’immense 
utilité que son emploi offrirait aux contrées que l’alucite ravage, il s’est 
efforcé, et il y a réussi, de modifier la machine à battre, de manière à la 
rendre applicable à ces blés alucités dont la paille se brise trop facilement 
pour que les machines à battre généralement employées puissent leur 
convenir. 

» La machine à battre spéciale dont M. Arnaud fait usage fonctionne 
depuis huit années chez lui avec économie et régularité. Au milieu d’une 
contrée que l’alucite désole, ses récoltes en sont débarrassées. L'insecte ne 
se retrouve, ni dans ses greniers, ni dans ses semailles. 

» L’Administration rendrait un éminent service aux départements que 
l’alucite a envahis, en y favorisant l'acquisition de machines à battre ba- 
nales. Ces machines coûtent 1500 fr. environ; elles sont donc au-dessus 
des ressources de la plupart des fermiers; mais, comme elles seraient pour 


les communes un élément de sécurité et de prospérité que rien ne saurait 


remplacer, les encouragements de l'État ne peuvent pas recevoir de plus 
utile application. 

» La Commission, s’associant à la Société centrale d'agriculture, a 
accordé un autre prix à M. Herpin.: De son côté, il observait, en 1842, que 


Jes grains attaqués par l’alucite en étaient débarrassés par de violentes 


secousses; il concluait de cette épreuve que le tarare convenablement 
modifié constituerait un bon instrument d'épuration. Des essais en petit, 
mais décisifs, ont justifié son opinion. Il est bien à désirer que M. Herpin, 
poursuivant ses expériences, fasse voir que le tarare ainsi modifié peut 
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fonctionner avec économie, et qu'il est propre à manipuler de grandes 
masses de blé; car le tarare, étant très-répandu, permettrait d’effectuer 
partout l’épuration des blés. 

» La Commission accorde enfin un prix à M. Doyère. L'histoire de 
l’alucite, tracé par cet habile naturaliste, est le fruit d’une longue et 
consciencieuse étude. Elle constitue un guide excellent pour l’agronome 
et pour l'administrateur. 

» M. Doyère a soumis à un examen scientifique sévère-et à des expé- 
riences sur une grande échelle trois systèmes d'épuration ou de conserva- 
tion des grains : la chaleur, le battage, l’emploi des silos. 

» Il prouve que le grain alucité est débarrassé des insectes qui l’atta- 
quent par une simple élévation de température à 55 degrés, laquelle est 
sans influence sur le germe et sur le gluten. Il reconnaît que des grains 
alucités, qu'on soumet à des chocs violents et répétés, sont purgés de 
leurs ennemis. Ces deux principes ont été mis à profit par M. Doyère pour 
la confection de deux appareils qui ont été essayés en grand avec un succès 
complet. Dans le premier, l’épuration s'opère par la chaleur seule; dans 
le second, des chocs repétés en font tous les frais. 

» Les expériences faites à Bourges, en grand et publiquement; le service 
d'épuration organisé à Versailles dans les magasins de la guerre, n’ont laissé 
aucun doute sur l'efficacité des appareils de M. Doyère. Le charançon, 
l'alucite, la teigne, etc., ont disparu des blés soumis à leur action. 

» Tout porte à croire que leur emploi deviendra général dans les maga- 
sins consacrés à l’approvisionnement et à la conservation des grains. Ils 
épargneraient de grandes pertes à l’État et aux détenteurs de blés, si, avant 
d’être emmagasinés, les grains étaient toujours débarrassés, à leur aide, de 
tous les insectes qui y pulluleront plus tard. 

» Qu'il s'agisse, d’ailleurs, du chauffage ou du battage des grains, la 
dépense ne s'élève pas au delà de 15 centimes par hectolitre et se trouve 
bientôt récupérée par les économies qu’elle permet de réaliser sur les pel- 
letages devenus inutiles ou dont on peut du moins diminuer beaucoup la 
fréquence. 

» M. Doyèere s’est convaincu qu'après avoir passé dans la machine à air 
chaud, les blés mis en silos avec des précautions faciles à observer dans la 
pratique en grand offrent tous les gages d’une conservation qui dépasse 
tous les besoins. Ses conseils à cet égard, accueillis par le Gouverneur de 


l'Algérie, ont été mis en pratique dans les approvisionnements de l’armée 
d'Afrique. 
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PARACHUTE POUR LE SERVICE DES PUITS DE MINES. 


» La descente et l’ascension journalières par des échelles dans les puits 
de mines profonds occasionnent aux ouvriers une fatigue qu'ils deviennent 
incapables de supporter à un âge assez peu avancé et qui dans la période 
active de leur vie absorbe une partie notable du travail musculaire qu'ils 
sont capables de fournir. Aussi préférent-ils descendre et remonter dans les 
tonnes mises en mouvement par des machines qui servent à l'extraction des 
minerais. Cette pratique donne lieu à des accidents nombreux causés par 
les ruptures de cäble, les chocs de tonnes l’une contre l’autre ou contre les 
parois des puits. On en a éloigné le retour, en ayant soin de s'assurer 
fréquemmerit du bon état des câbles, que l’on remplace avant qu'il ne 
fût utile de le faire d’ailleurs, et surtout en guidant les tonnes au moyen 
de longuerines en bois ou de tiges en fer établies dans toute la hauteur des 
puits. On a aussi remplacé les tonnes, dans plusieurs mines de l'Allemagne, 
de l'Angleterre, de la France et de la Belgique, par de grands appareils 
exclusivement destinés à l'entrée et à la sortie des ouvriers. La pièce prin- 
cipale consiste en un système de deux longues poutres qui s’équilibrent 
mutuellement. À chacune d’elles sont fixées de petites plates-formes équi- 
distantes, sur lesquelles se placent les ouvriers. Les poutres, mises en mou- 
vement par une machine, montent ét descendent alternativement en face 
et en sens inverse l’une de l’autre. Aux extrémités de ces oscillations, ou 
points morts, les plates-formes de l’une des tiges se trouvent amenées vis- 
à-vis les plates-formes de l’autre. Pendant le petit intervalle de repos qui 
sépare le mouvement dans un sens du mouvement rétrograde, les ouvriers 
passent alternativement d’une tige à l’autre. Après un certain nombre d’os- 
cillations, ils sont donc amenés du jour au fond du puits, et réciproquement, 
sans avoir pris d'autre peine que celle de se déplacer horizontalement de 
temps en temps. Ce mode d'introduction et de sortie des ouvriers n’est 
pourtant pas tout à fait exempt de dangers; d’ailleurs, l'appareil occupe un 
puits tout entier où au moins un grand compartiment de puits; il exige 
une machine spéciale; il coûte en conséquence assez cher et ne peut être 
appliqué qu’à des mines d’une très-grande importance. 

» M. Machecourt, ancien élève de l'École des mineurs de Saint-Étienne, 
a donné dans les Znnales des Mines (1845) la description d’un parachute 
qu'il avait appliqué aux tonnes dans un puits des mines de houille de De- 
cize (Nièvre). Cet appareil, interposé entre la tonne et le cäble auquel elle 
est suspendue , est formé de deux barres de fer qui se croisent et tournent 
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à peu près comme les deux branches des ciseaux de tailleurs, autour d’un 
même boulon horizontal. Lorsque le càble de suspension est tendu par le 
poids de la tonne, les deux barres se croisent sur un angle peu oùvert, et 
les extrémités de leurs branches inférieures sont maintenues à une petite 
distance des longuerines en bois qui guident la tonne. Cependant, des res- 
sorts tendent à augmenter l’ouverture de cet angle; mais cet effet est pré- 
venu par des chaines qui rattachent les extrémités supérieures des barres à 
un point du càble de suspension situé plus haut. Celui-ci vient-il à rompre, 
sa tension cesse, les ressorts deviennent libres d’agir ; les extrémités infé- 
rieures des barres du parachute viennent s’appuyer contre les longuerines 
en bois dans lesquelles elles pénètrent par une arête tranchante, et la tonne 
reste suspendue au parachute, qui est ainsi accroché aux longuerines 
guides. Nous ne savons si l’on a continué à se servir, aux mines de Decize, 
de l'appareil de M. Machecourt. Son usage, en tout cas, ne s'est pas 
répandu, malgré la Note imprimée en 1845 dans les Ænnales des Mines. 

» En 1849, M. Fontaine, chef d’atelier aux mines d’Anzin (Nord), a 
établi dans un des puits, appelé la fosse Tinchon, un parachute fondé sur 
le même principe que celui de M. Machecourt, et dont la construction est 
mieux entendue. Dans le parachute Fontaine, les deux barres de fer termi- 
nées par des griffes qui doivent, au besoin, pénétrer dans le bois des lon: 
guerines guides, tournent autour de deux boulons horizontaux parallèles 
portés par une sorte de chape invariablement fixée sur une tige verticale 
en fer qui est accrochée au câble de suspension. Lorque la tonne ést portée 
par le câble tendu, les bras du parachute forment entre eux un angle dont 
l'ouverture est limitée de manière à ce que les griffes ne touchent pas les 
longuerines. Le càble vient-il à se rompre, l’action du ressort à bouïlin tire 
vers le bas la tige et tout l'appareil parachute. Cet appareil tombe donc plus 
rapidement que la tonne elle-même, et cette chute plus rapide détermine 
infailliblement, par suite d’une disposition fort simple, un plus grand écar- 
tement des bras en fer, dont les griffes viennent s’enfoncer dans les longue- 
rines. Un chapeau en tôle, heureusement ajouté par M. Fontaine à son ap- 
pareil, recouvre la cage et reçoit la partie du câble inférieure à la section de 
rupture, qui, sans cela, tomberait sur la tête des ouvriers et pourrait les 
tuer ou les blesser grièvement. 

» Le parachute de M. Fontaine a déjà prévenu plusieurs accidents; il à 
sauvé la vie à seize ouvriers. Des essais très-concluants ont été faits en pré- 
sence de MM. les ingénieurs des mines du département du Nord, et en 
Belgique, devant les ingénieurs des mines de la province de Hainaut; l’ap- 
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pareil à trés-bien fonctionné dans des circonstances que l’on s'était appliqué 
à rendre particulièrement difficiles. 

» En cas de rupture du cäble, l'arrêt à lieu après des intervalles de temps 
et de chemin parcouru assez courts. On pourrait donc craindre que les ou- 
vriers, descendant dans une cage animée d’une grande vitesse, comme 
2,50 à 3 mètres par seconde, ne fussent blessés par suite de la commotion 
inattendue qu'ils éprouveraient; mais il est facile de prévenir ou du moins 
d’atténuer beaucoup cette chance de danger, en plaçant les ouvriers sur des 
planchers supportés par des ressorts ou par l'emploi de dispositions sus- 
ceptibles de produire un effet analogue. 

» La Commission propose de décerner à M. Fontaine un prix pour son 
parachute perfectionné dont l'efficacité et la bonne construction sont prou- 
vées par une expérience de plusieurs années dans diverses mines, et par des 
essais concluants faits par les ingénieurs des mines français ou belges. 

» Elle propose de décerner à M: Machecourt un prix pour avoir exé- 
cuté, employé et décrit antérieurement un appareil du même genre. 


LAMPE DE SURETÉ. 


» La Commission propose d'accorder un encouragement de 5oo fr. à 
M. Chuard , comme indemnité des dépenses qu'il a faites pour la construc- 
tion d’une nouvelle lampe de süreté destinée aux mineurs. 

» Le principe sur lequel repose la construction de cette lampe n’a pas 
encore reçu sa forme pratique, mais il est nouveau et ingénieux. 

» L’air n'arrive à la flamme qu'après avoir parcouru un tube métallique 
d’une grande longueur susceptible d’être fermé par la chute de pistons ou 
soupapes ; s’il est explosif, les cheveux qui tiennent les pistons suspendus 
sont brülés subitement, et comme ces pistons n’ont qu’une course trés- 
petite à parcourir, ils tombent et ferment le corps de pompe pendant la 
combustion même du mélange détonant, et avant que la flamme ait eu le 
temps de se propager en dehors de la lampe. Espérons que de nouveaux 
essais donneront une forme plus applicable à ce premier aperçu. 


CONCLUSIONS. 


» En conséquence, l’Académie décerne : | 
» 1°. Un prix de 2 5oo fr. à M. Arnaup, pour avoir constaté le premier : 
1° que, par l'emploi de la machine à battre, le grain obtenu des blés atta- 
qués par l’alucite est purgé d'insectes; 2° pour avoir imaginé et réalisé 
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par la pratique les modifications de cette machine, qui étaient indispen- 
sables pour en permettre l'emploi sûr et économique dans le battage des 
blés alucités. 

» 2. Un prix de 2 500 fr. à M. Herrn, pour avoir constaté de son 
côté : 1° que le grain dévoré par l’alucite est, en effet, purgé de ces in- 
sectes par des secousses réitérées; 2° pour avoir indiqué comment, avec 
des dispositions particulières, le tarare pourrait devenir susceptible d’être 
appliqué à ce nettoyage. 

» 3°. Un prix de 2 500 fr. à M. Dovère : 1° pour avoir démontré qu’à 
l’aide d’une température de 55 degrés il est facile de détruire l’alucite et 
tous les insectes qui attaquent le blé, sans altérer le grain sous le rapport 
de sa germination, aussi bien que sous le rapport de la panification de sa 
farine ; 2° pour l'invention de deux appareils purificateurs des grains, dont la 
parfaite efficacité a été sanctionnée par leur emploi sur une grande échelle, 
l’un qui est fondé sur l’emploi de la chaleur, l’autre, le éue-teigne, qui 
repose sur le principe du battage des grains. 

» 4°. Un prix de 1 5oo fr. à M. Macuecourr, pour le parachute qu'il 
a inventé et mis en usage dans les mines de Decize (Nièvre). 

» 2°. Un prix de 1 500 fr. à M Fonranxe, pour son parachute perfec- 
tionné, mis en usage dans les mines d’Anzin et dans plusieurs mines de la 
Belgique. 

» 6°. Une indemnité de 5oo fr. à M. Cuuarp, pour l’encourager à pour- 
suivre ses essais relatifs au perfectionnement de la lampe de sûreté employée 
dans les mines. » 


PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE. 


RAPPORT SUR LES PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE 
POUR L'ANNÉE 1853. 


L] 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand, Rayer, Andral, Flourens, 
Magendie, Duméril, Chevreul, Serres rapporteur. ) 


« L'Académie a renvoyé à l'examen de la Commission des prix de Méde- 
cine et de Chirurgie soixante-seize ouvrages ou Mémoires relatifs aux diverses 
branches de l’artdeguérir. Après uneétudeattentive de cesnombreux travaux, 
elle vient soumettre à l’Académie le jugement qu’elle a porté sur plusieurs 
d’entre eux, en lui proposant d’accorder à leurs auteurs des récompenses 
et encouragements proportionnés à l'importance des résultats qu'ils ont 
obtenus. 

+ 


( 203 } 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE. 


» L’heureuse révolution que l’histologie de Bichat introduisit dans les 
applications de l'anatomie à la médecine et à l’anatomie pathologique, fut 
le résultat de l’étude de la structure des parties, ajoutée à celle de leur 
forme, qui, jusque-là, avait trop exclusivement occupé les anatomistes. 
Cette étude sur l’organisation intime des organes, en donnant aux médecins 
un point de comparaison pris dans l’état normal, rendit plus exactes et plus 
précises les recherches sur les altérations dont ils sont susceptibles par suite 
des maladies. 

» Dans ces derniers temps, un pas de plus a été fait dans cette direction : 
des organes, on à passé à la structure des tissus et à la composition des li- 
quides ; et c’est sur des travaux de cet ordre, exécutés par MM. Koælliker, 
Ch. Robin et Verdeil, Vernois et Becquerel, que la Commission vient 
d’abord appeler l’attention de l’Académie. 

» Deux ouvrages de M. A. Kolliker, professeur d'anatomie et de phy- 
siologie à l’université de Wurtzbourg, l’ Anatomie microscopique, ou l’Ana- 
tomie des tissus de l’homme, etle Manuel de l'anatomie générale de l'homme, 
ont fixé, d'une manière toute particulière, l'attention de la Commission. 

» Ce qui distingue ces travaux de M. Kælliker, ce sont l'exactitude et la 
clarté des descriptions, la netteté et la solidité des discussions scientifiques. 
Après un aperçu général des tissus, l’auteur passe à leur étude spéciale; la 
peau et ses parties accessoires, les cheveux, les ongles, les glandes sudori- 
fères, cérumineuses et sébacées, l’organisation des muscles des os, de la sub- 
stance nerveuse, sont étudiés et décrits avec tout le développement que 
comporte l’état actuel de la science anatomique. 

» Dans aucun ouvrage, la structure intime du système nerveux n’est 
exposée d'une manière aussi nette et aussi complète : les tubes nerveux, les 
cellules de la substance grise, les caractères de la substance nerveuse cen- 
trale et des nerfs périphériques, la conformation particulière des ganglions 
encéphaliques et celle des ganglions périphériques, toutes ces parties ont 
été décrites avec un talent remarquable. Mais ce qui recommande plus par- 
ticulièrement les travaux de M. Kælliker à l'attention de l’Académie, ce 
sont ses observations originales et ses découvertes anatomiques. 

» Une d'elles a rendu le nom de M. Kolliker célèbre parmi les anato- 
mistes : nous voulons parler de la découverte d’une espèce particulière de 
fibres musculaires, les fibres cellules , dont il a démontré l'existence dans un 
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très-grand nombre d'organes. Ces fibres musculaires particulières, qui sont 
lisses et pourvues d’un noyau, existent dans le tube digestif, dans les brôn- 
ches, dans les voies biliaires, dans la peau, à la base et autour des bulbes 
pileux, au pourtour des glandes sudorifères, dans les papilles de la bouche 
et de la langue, dans les villosités intestinales. M. Kælliker a démontré aussi . 
leur existence dans la rate, chez l’homme. Ces fibres musculaires spéciales 
forment même, chez plusieurs animaux, une enveloppe complète autour de 
cet organe. M. Koœælliker a encore constaté la présence de ces fibres muscu- 
laires dans les artères et dans les grosses veines. , 

» Enfin, M. Kolliker a fait une série d’études très-intéressantes sur les 
glandes du tube digestif, sur les follicules de Lieberkuhn, sur les follicules 
clos et sur les organes complexes, généralement connus sous le nom de 
glandes de Peyer. 

» En résumé, à côté d'observations nouvelles et propres à l’auteur, on 
trouve dans les ouvrages de M. Kolliker l’exposé le plus complet des tra- 
vaux histologiques faits dans ces derniers temps. 

» Le Traité de Chimie anatomique et physiologique de MM. Charles 
Robin et Verneuil, appartient essentiellement à la science médicale. Cet ou- 
vrage montre, avec tous les détails nécessaires, les nombreuses applications 
de la chimie à l’étude et à la connaissance des faits qui intéressent l’anato- 
mie, la physiologie et la pathologie. Il suffit de jeter un coup d'œil sur l’en- 
semble de cet ouvrage et sur l’atlas qui l'accompagne, pour se convaincre 
combien il est aujourd’hui nécessaire d’allier la connaissance de la chimie à 
celle de l’anatomie et de la physiologie pour donner ensuite à la pathologie 
médicale le cachet scientifique dont, chaque jour, elle tend à s’empreindre 
de plus en plus. 

» Placés à ce point de vue, les auteurs exposent, de là manière la plus 
complète, l’état actuel de la science sur la constitution chimique des humeurs 
et des tissus, et font connaître quelques faits nouveaux qui leur sont propres. 
On leur doit une destription très-exacte de l’otoconie dans le labyrinthe 
membraneux et de la distribution de cette poussière formée de cristaux 
microscopiques réguliers de carbonate de chaux, le long des canaux demi- 
circulaires. 

» Ils ont constaté que le phosphate acide de soude était une des princi- 
pales causes des variations d’acidité de l’urine. Ils ont extrait des poumons 
un principe acide nouveau cristallisable (acide pneumique) auquel ils font 
jouer un rôle important dans la respiration. D'un autre côté, tout ce qui a 
trait à la structure et à la composition chimique des muscles, des cartilages, 
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des os, du tissu élastique, est exposé de manière à donner les notions 
les plus précises sur chacun de ces tissus. Les auteurs ont, en outre, 
démontré l'existence d’une matière grasse, d’une couleur spéciale, dans la 
constitution des corps jaunes de l'ovaire, et ils ont éclairci plusieurs faits 
obscurs d'anatomie pathologique relatifs aux fausses membranes des 
membranes muqueuses et des membranes séreuses. 

» La recherche de la matière colorante de la bile, poursuivie dans toutes 
les humeurs où elle se rencontre normalement ou pathologiquement, a 
montré aux auteurs que cette matière pouvait, dans certains cas, devenir la 
cause de colorations accidentelles, rares, de la couleur bleue de quelques 
suppurations, par exemple. On doit encore aux auteurs des recherches inté- 
ressantes sur la pénétration dans les voies de la circulation des poussières 
de charbon et d’autres corps solides ingérés, avec les aliments, et de nou- 
velles observations sur la matière noire charbonneuse des poumons, sur son 
origine, son accumulation, ete: MM. Charles Robin et Verdeil ont étudié 
avec soin la composition des calculs vésicaux, et ont démontré la présence 
de l’urate de magnésie dans plusieurs de ces productions morbides. 

» Enfin ils ont exposé, avec de nouveaux développements, un point tres- 
important de pathologie, à savoir que, dans certaines maladies générales, 
les altérations du sang consistent beaucoup moins dans une variation en 
poids de ses principes constituants, que dans une modification qualitative, 
se manifestant par un mode spécial de coagulation, et quelquefois par la 
possibilité de transmettre, par simple contact, ces altérations à des substances 
organiques normales. | 

» D’après ce court exposé, on voit que l'ouvrage de MM. Charles Robin 
et Verdeil renferme des recherches et des études d’un ordre très-important 
pour la médecine scientifique, et d’une utilité incontestable pour la méde- 
cine pratique. 

» MM. Vernois et Becquerel, dans un travail sur la Composition du lait 
chez la femme dans l'état de santé et de maladie, ont examiné un grand 
nombre de questions du plus haut intérêt, au point de vue de l’alimentation 
des enfants du premier âge : ainsi ils ont étudié les diverses influences qui 
modifient plus ou moins la composition du lait, telles que l’âge du lait, la 
constitution de la nourrice, son état de primi ou de multiparité. Ils ont 
aussi étudié l'influence de la gestation, celle du développement des ma- 
melles, celle des traites, de la menstruation, de la couleur des cheveux 
bruns ou blonds, de la bonne ou de la médiocre alimentation. 

» Ils ont porté leur attention sur l’état de la santé des nourrissons, sui 
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vant que la femme a beaucoup ou peu de lait, et ils ont suivi ces études 
chez les nourrices saines et malades; enfin, ils ont terminé leur travail par 
une étude générale du lait, et par l'indication des caractères qui peuvent 
diriger dans le choix d’une nourrice. 

» Cette énumération montre que les auteurs ont compris toute l’impor- 
tance du sujet qu'ils se sont proposé de traiter ; mais le nombre de questions 
qu'ils ont embrassées dans leurs recherches est si considérable, qu'ils n’ont 
pu présenter, sur beaucoup de points, que des résultats insuffisants, le 
nombre de cas comparables sur lesquels ont porté leurs analyses étant sou- 
vent trop petit pour qu'il soit permis d’en tirer des conclusions satisfai- 
santes. Ainsi, il est diverses questions très-intéressantes dont la solution ne 
repose que sur une seule analyse du lait et même sur un lait ne provenant 
que d’une seule traite. D’après ces considérations, la Commission engage les 
auteurs à continuer leurs recherches et à compléter leur travail, tout en 
reconnaissant l'importance des résultats qu’ils ont déjà obtenus. 

» Il en est de même de M. Lecanu, qui, depuis un grand nombre d’an- 
nées, s’est occupé, avec autant de zèle que de succes, de l’analyse de diffé- 
rents liquides animaux, et spécialement du sang et de l’urine. M. Lecanu 
a le mérite incontestable d’avoir montré un des premiers de quelle impor- 
tance était ce genre de recherches pour éclairer la physiologie et la patho- 
logie; en s’y livrant, il a trouvé plusieurs faits inconnus avant lui, qui, 
depuis, sont devenus le point de départ d’autres recherches. Dans le cours 
de l’année qui vient de s’écouler, M. Lecanu a présenté à l’Académie un 
nouveau travail sur le sang, dans lequel il a fait connaitre des résultats 
dignes d’attention, sur la composition et l’isolement des globules. Il a con- 
staté expérimentalement, dans ces petits corps, l'existence de l’eau, qu’on 
n'y avait admise que par induction, et indépendamment de l’hématosine, 
deux matières analogues, l'une à la fibrine, et l’autre à l’albumine, mais 
qui diffèrent sensiblement de la fibrine et de l’albumine que l’on trouve 
dans le sérum. 

» Parmi les principes minéraux que l’homme et les animaux empruntent 
journellement au monde extérieur, pour entretenir le jeu des phénomènes 
de la vie, il en est qui ont plus d'importance les uns que les autres. 
M. Mouries s’est occupé du phosphate calcaire, dont l'étude est tres- 
intéressante, à ce point de vue. Après avoir calculé, d’après un grand 
nombre d'expériences (dont les unes existaient déjà dans la science, et dont 
les autres lui appartiennent), les quantités de phosphate calcaire contenues 
dans le sang de divers animaux, et les proportions de ce sel qui leur sont 
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nécessaires pour vivre et se développer dans un état de santé parfaite, 
M. Mouriés arrive à cette conclusion, que le sang contient d'autant plus 
de phosphate de chaux qu'il appartient à des animaux chez lesquels les 
fonctions nutritives offrent une plus grande activité. Partant de cette donnée, 
M. Mouriés a été conduit à penser que le phosphate de chaux, indépen- 
damment de son rôle dans le développement du système osseux, était un 
excitant de la vie générale. 

M. Mouriès cherche en outre à prouver que, dans les villes, beaucoup 
de femmes enceintes ne trouvent pas dans les aliments la dose de phosphate 
de chaux nécessaire ; que le lait des nourrices des villes est moins riche en 
phosphate de chaux que celui des femmes de la campagne, et qu’il devient 
nécessaire d'introduire dans leur alimentation une certaine quantité de 
phosphate de chaux, pour assurer le développement régulier du système 
osseux des enfants à la mamelle et prévenir certaines maladies du premier 
âge. 

» Les faits contenus dans le travail de M. Mouries, bien qu'intéressants en 
eux-mêmes, étant limités à l’étude d’un seul des principes du sang et du lait (le 
phosphate de chaux), sont insuffisants pour justifier les vues qu’il a émises 
sur les qualités relatives du lait des nourrices des villes et des campagnes, 
ainsi que pour résoudre les questions difficiles et très-importantes que suu- 
lèvent les maladies des enfants du premier âge. 

» Toutefois, la Commission a pensé que des recherches faites sur le 
phosphate de chaux, dans cette direction, et dans ses rapports avec les au- 
tres principes du sang et du lait, pourraient éclairer l’étiologie d’un certain 
nombre de maladies des enfants. 

» Les inspirations d’éther et de chloroforme ne se bornent pas seulement 
à produire des phénomènes d’insensibilité chez l’homme et les animaux, 
elles peuvent encore donner lieu à d’autres modifications de l'organisme, 
parmi lesquelles se trouve l'apparition singulière du sucre dans l'urine. Ce 
fait, dont on doit la connaissance à M. Reynoso, se réalise facilement chez 
les animaux soumis à l’action du chloroforme. M. Reynoso a vu le même 
phénomène se produire chez l’homme bien portant, soumis à l action du 
chloroforme. 

» Cette présence du sucre dans l’urine, produite par l’action du chloro- 
formé, n’est pas un effet aussi constant de cet agent que le phénomène de 
l'insensibilité. Dans quelques cas, le sucre ne se montre pas dans la sécré- 
tion urinaire, bien que les animaux soumis à l’action de l’éther ou du chlo- 
roforme éprouvent les mêmes effets anesthésiques que d'ordinaire. Ces 
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exceptions, que l’auteur reconnait, montrent qu'il y à encore des conditions 
du phénomène à étudier; mais ces exceptions n'ôtent rien de l'intérêt 
très-grand qui s'attache à cette expérience. 

» D'après ces considérations, la Commission propose d'accorder à 
M. Rœcuker une récompense de 2 000 francs; à MM. Ron et Verve, 
une récompense de 2000 francs; à MM. Becouerez et VerNois, un encou- 
ragement de 1 200 francs ; à M. Reyoso, un encouragement de 5oo francs ; 
à M. Lrecanv, un encouragement de 500 francs, et à M: Movriës, un encou- 
ragement également de 500 francs. 


PATHOLOGIE INTERNE. 


» L'ouvrage que M. Magnus Huss, Membre de l’Académie des Sciences 
de Stockholm, a publié en 1852, sur l’Ælcoolisme chronique, présente le 
tableau effrayant des désordres graves causés par l'abus, longtemps pro- 
longé, des liqueurs spiritueuses. 

» On sait jusqu’à quel point est porté l'abus des boissons alcooliques dans 
les régions septentrionales de l'Europe, et particulièrement en Suède. Placé 
depuis longtemps à la tête du plus grand hôpital de Stockholm et chargé de 
l'enseignement clinique, M. Magnus Huss à pu rassembler un grand nombre 
de faits sur l’alcoolisme chronique, qu’on observe beaucoup plus rarement 
en France. 

» Dans la première partie de son ouvrage, M. le D' Huss expose l’ensemble 
des accidents produits par les liqueurs alcooliques. TI fait suivre cet exposé 
d’une série d'observations qui représentent très-fidèlement les formes prin- 
cipales et les degrés variés de l'alcoolisme chronique. Ces observations, au 
nombre de cinquante, et qui n’occupent pas moins de 250 pages in-8°, sont 
analysées par l’auteur avec une sagacité très-remarquable. Elles montrent 
que, sous l'influence de l’abus prolongé des liqueurs spiritueuses, l’homme 
peut éprouver les désordres les plus variés et les plus graves, dans l'appareil 
digestif, dans les reins, et surtout dans le système nerveux. Sous cette 
influence déplorable, l’homme prend à peine quelques aliments solides ; un 
tremblement se manifeste dans les mains, surtout le matin, ou lorsque le 
malade fait un effort; puis surviennent des étourdissements passagers, la 
sensation d’un nuage ou d’un trouble momentané de la vue, souvent un 
peu de tremblement de la langue et d’hésitation dans la parole. Le sommeil 
est troublé par des rêves; des fourmillements se manifestent dans les mem- 
bres, surtout le soir; la marche devient vacillante, et les forces musculaires 
diminuent d’une manière très-sensible ; surviennent ensuite de l’anesthésie, 
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qui s'étend à des surfaces de plus en’ plus considérables, et de véritables 
hallucinations. A ce degré de l'alcoolisme chronique, si le malade renonce 
à ses funestes habitudes, les accidents graves peuvent diminuer et même 
cesser entièrement; s’il y persiste, au contraire, des nausées et des vomisse- 
ments se déclarent; l’amaigrissement fait des progrès; des convulsions pas- 


‘sageres se manifestent; les hallucinations deviennent plus fréquentes, les 


forces diminuent de plus en plus, et le malade finit par succomber. 

M. Magnus Huss étudie, avec le plus grand soin, chacun des symptômes 
les plus ordinaires de l'alcoolisme chronique, qui se montrent rarement dans 
leur ensemble chez un même individu. L’affaiblissement des forces muscu- 
laires atteint d’abord les doigts et de préférence le pouce, l’index et le mé- 
dius. Le tremblement des mains et celui des autres parties du corps ont un 
caractère particulier. Les convulsions débutent ordinairement dans une 
jambe ou dans un bras, et deviennent quelquefois épileptiformes. 

» M. Huss étudie, avec une sagacité remarquable , l’hyperesthésie qu’on 
observe dans l'alcoolisme chronique, et s'attache à la distinguer de celle 
qui survient dans d’autres conditions morbides du système nerveux. Elle 
peut être si vive à la peau, que le malade pousse des cris au plus léger con- 
tact; d’autres fois, l’exagération de la sensibilité a lieu dans les parties pro- 
fondes. L’anesthésie de l'alcoolisme débute généralement aux doigts, d’où 
elle peut se propager à toute l'étendue des membres; elle présente cela de 
remarquable, qu’elle persiste plus longtemps que la plupart des autres 
accidents. 

» L'auteur s’attache ensuite à caractériser les troubles de la vue, de l’ouie, 
du goût, de la parole, qu’on observe dans l'alcoolisme chronique. 11 s'efforce 
aussi de distinguer, par une savante analyse comparative, les hallucinations, 
les diverses formes de monomanie, suicide ou homicide, la stupidité et la 
démence produites par l'abus des liqueurs spiritueuses, des phénomènes et 
des maladies analogues, déterminés par des causes étrangères à l’ivrognerie. 

Enfin, il démontre, par de nouvelles observations, l’influence de l’al- 
coolisme sur la production des inflammations des organes digestifs, de la 
cirrhose et de la maladie de Bright (néphrite albumineuse chroni- 
que ). \ 

» Des faits funestes de l'alcoolisme chronique, nous passons à l ouvrage 
sur l’aliénation mentale de M. le D' Morel, médecin de l'asile public de 
Mareville, dans le département de la Meurthe. 

» Dans ce travail, qui est un Traité théorique et pratique des maladies 
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mentales, l’auteur expose avec netteté et précision l’état présent de la science 
sur les aberrations de l'intelligence. 

» Tout en faisant une part large à la psychologie, M. Morel place la ques- 
tion des aliénations sur le terrain de la physiologie, et arrive, par une ana- 
lyse judicieuse des faits, à cette idée qui domine tout son livre, savoir, que 
l'aliénation est une maladie, et n’est pas toujours le produit de l'exagération 
de la passion. 

» L'application qu'il fait de cette vue fondamentale à la monomanie, 
mérite au plus haut degré de fixer l’attention des médecins et des magistrats. 

» Il en est de même de la démence paralytique, qui réclame plus que 
jamais l'attention des observateurs, afin de faire rentrer cette affection dé- 
plorable dans les cadres des maladies organiques de l’axe cérébro-spinal 
du système nerveux. 

» Mais ce qui surtout a frappé votre Commission, c’est la suppression cle 
loges dans un établissement qui renferme mille aliénés. L'auteur est arrivé 
à cette réforme, si utile pour les malheureux aliénés, en plaçant le malade 
dans un milieu où l’irritabilité nerveuse, qui fait la base de son état patho- 
logique, peut être calmée et modifiée. 

» La fureur maniaque, qui était considérée comme un état typique, 
n'existe plus, dit l’auteur, à l'asile de Mareville. | 

» L’angine laryngée œdémateuse, décrite, ou plutôt indiquée pour la 
première fois par Bayle, sous le nom d’œdème de la glotte, a été pour 
M. le D' Sestier l’objet d’un travail sérieux, qui a fixé d’une manière toute 
particulière l'attention de la Commission. 

» En rassemblant tous les faits relatifs à cette maladie, jusque-là dissé- 
minés et restés sans valeur, en y ajoutant un certain nombre d’autres faits 
encore inédits, M. Sestier a donné à leur ensemble une importance qu'on 
n'aurait pas soupçonnée; il en a tiré des conséquences que leur isolement 
ne permettait pas d’entrevoir, et il est ainsi parvenu à composer une mono- 
graphie pleine d'intérêt scientifique et d’une grande utilité pratique, dans 
laquelle il trace une histoire véritablement nouvelle de l’angyne laryngée 
œdémateuse, maladie sur laquelle, avant le travail de M. Sestier, on ne 
possédait que des notions confuses et incomplètes. La Commission à parti- 
culiérement remarqué dans cet ouvrage la description que donne l’auteur 
des altérations qui, sur le cadavre, caractérisent ou accompagnent l’œdème 
de la glotte, l'indication des maladies diverses dans le cours desquelles il 
s'est montré, une appréciation rigoureuse de ses symptômes, ainsi que des 
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différents traitements qu'on peut lui opposer, et spécialement des chances 
de succès que présente, en pareil cas, l'opération de la trachéotomie. 

» M. Abeille à fait pour les hydropisies et les kystes un travail analogue 
à celui de M. Sestier sur l’angine laryngée œdémateuse. Dans cet ouvrage, 
qui est une monographie complète, l’auteur donne une histoire exacte et 
détaillée de toutes les espèces d’hydropisies, soit internes, soit externes ; 
il étudie ces maladies dans les cavités séreuses naturelles, comme dans les 
cavités closes accidentelles, dans les parenchymes comme dans le tissu 
cellulaire, et partout il ajoute à l'expérience d’autrui le fruit de ses propres 
recherches, de son expérience personnelle. Ce qu'il dit de l’anémie albu- 
mineuse et de la cachexie paludéenne, comme cause d’hydropisie en par- 
ticulier, nous a paru digne d’être pris en grande considération. Nous en 
dirons autant du chapitre relatif à l’origine des kystes et de l’état des viscères 
dans les hydropisies en général. | 

» La thérapeutique de ces affections n’a été traitée nulle part avec autant 
de précision. M. Abeille étudie avec un soin extrême, dans son livre, l’ac- 
tion des injections iodées, et montre comment cette médication, qui a pris 
une si grande extension depuis dix ans, doit être conduite pour rendre les 
services dont elle est susceptible. L'emploi qu'il a fait de la gomme-gutte 
lui a permis de distinguer, dans cette résine, deux propriétés assez dis- 
tinctes, qui la rendent précieuse dans le traitement des épanchements 
séreux. 

». La Commission a également remarqué le Traité de M. le D' Bouchut 
sur les maladies des nouveau-nés. Ce Traité contient un assez grand nombre 
de résultats nouveaux qu’il a obtenus en se livrant à des recherches assidues 
sur ces maladies pendant plusieurs années. 

_» Nous citerons en particulier : 1° ses observations sur la pneumonie 
des nouveau-nés, où il montre l'importance qu'il y a à étudier, dans cette 
maladie, la manière dont se fait l'expiration ; 2° une séméiologie complète 
de la méningite granuleuse, ainsi que des faits nouveaux relatifs à l'influence 
des maladies sur la croissance des enfants, et réciproquement à l'influence 
de la croissance sur la production des maladies; 3° des recherches sur la 
syphilis héréditaire chez les nouveau-nés, sur la transmission des accidents 
secondaires de cette maladie des enfants à leurs nourrices, et sur l'infection 
générale qui en résulte ultérieurement pour celles-ci ; 4° des exemples chez 
les nouveau-nés de la phthisie granuleuse de Bayle, où l’auteur a trouvé, à 
l’aide du microscope, que certaines granulations miliaires du poumon sont 
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exclusivement composées de cellules épithéliales et d'éléments fibro-plas- 
tiques, sans qu’on puisse y trouver les éléments du tubercule. 

Nous signalerons encore un travail, rempli de faits peu connus, sur la 
fièvre intermittente des jeunes enfants, que ce travail apprend à diagnosti- 
quer d’une manière plus sûre; enfin, de nouvelles recherches sur le mu- 
guet, et sur l’hémorragie intestinale des nouveau-nés. 

Le bouton d'Alep est une affection peu connue en Europe; M. le D 
Willemin, qui pendant plusieurs années a rempli en Orient les fonctions de 
médecin sanitaire, a profité de son séjour dans cette contrée pour l’étudier 
avec soin, et il a adressé à l’Académie une excellente monographie sur cette 
maladie. A la description très-exacte qu'il en a faite, l’auteur à Joint un en- 
semble de dessins qui mettent en lumière ses différents degrés, ainsi que les 
caracteres particuliers qui la distinguent. 

En conséquence, et d'apres les considérations précédemment exposées, 
la Commission propose d'accorder à M. Macnus Huss une récompense de 
2 000 fr.; à M. Morez, une récompense de 2 ooofr.; à M. Sssrier, 2 000 fr.; 
à M. Asuue, 2 000 fr., et à MM. Boucaur et Wizem, une récompense 
de 1 000 fr. à chacun d’eux. 


MALADIES SYPHILITIQUES. 


Trois ouvrages relatifs aux maladies syphilitiques ont fixé, d’une ma- 
nière spéciale, l'attention de vos Commissaires. 

» De ces trois ouvrages, le premier, qui embrasse dans son ensemble tout 
cet ordre de maladies, est dû à M. le D" Vidal (de Cassis); le second, qui 
ouvre une étude nouvelle sur l'influence du virus syphilitique dans les or- 
ganes internes, appartient à M. le D' Gubler, et dans le troisième, M. le D° 
Bassereau ramène les observateurs sur des vues anciennes, relatives à la 
transmissibilité de ces affections. 

Attaché successivement, comme chirurgien, à deux hôpitaux spéciale- 
ment consacrés au traitement des maladies vénériennes, M. Vidal (de Cassis), 
éclairé par une longue expérience, parfaitement instruit des découvertes de 
ses devanciers et de ses contemporains, a exposé avec beaucoup de talent, 
dans un traité ex professo, les faits, les pratiques, les théories même dont 
se FerRQÉé, aujourd’hui le domaine de la syphiliographie. 

» L'auteur a décrit avec une exactitude remarquable les accidents pri- 
mitif et les accidents secondaires de la syphilis, et les formes si nom- 
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breuses et si variées qu'ils présentent. Le mode particulier d'évolution de 
ces diverses affections, leurs caractères spéciaux, leur gravité relative, les 
méthodes de traitement les plus accréditées, applicables à chacune d’elles, 
tous ces points ont été traités avec une netteté et une précision dignes 
d’éloges. Aucun fait important n’a été négligé, et les recherches les plus 
récentes sur les affections syphilitiques des viscères ont été signalées avec 
la réserve que commandent de premières observations, de premiers aperçus. 

» Enfin, les observations de l’auteur ont contribué fortement à ré- 
soudre, dans le sens des contagionistes, la question si grave et si vivement 
controversée de la transmissibilité des accidents secondaires. 

» Lors de l'invasion de la syphilis en Europe, ce fut une opinion assez 
générale, que cette maladie pouvait déterminer des lésions plus ou moins 
graves dans les viscères. Cette opinion ne comptait plus qu'un petit nom- 
bre de partisans au commencement du xix* siècle; mais, dans ces derniers 
temps, les recherches d'anatomie pathologiqne s'étant multipliées, des 
observations assez nombreuses sont venues témoigner de l'existence de 
certaines lésions du foie, du thymus, des poumons, du cœur, du cerveau, 
chez des individus atteints de syphilis constitutionnelle. 

» Les recherches de M. Gubler, sur une nouvelle affection du foie liée à 
la syphilis héréditaire, chez les enfants du premier âge, ont contribué à 
rappeler l'attention des observateurs sur une des questions les plus graves 
de la pathologie. L’altération du foie qu'il a rencontrée et étudiée chez les 
jeunes enfants syphilitiques, est caractérisée par la présence d'éléments 
fibro-plastiques et d’un liquide albumineux analogue au sérum du sang, 
substances qui infiltrent le parenchyme du foie, dont ils dissocient et atro- 
phient même les éléments propres. Cette altération peut être générale, ou 
peut n’occuper qu'une portion très-restreinte du foie. Dans le tissu altéré, 
on découvre une quantité considérable, quelquefois énorme, d'éléments 
fibro-plastiques, à tous les degrés d'évolution, au milieu desquels les cel- 
lules du parenchyme sont dispersées, et, potr ainsi dire, noyées. La pro- 
portion de ces éléments fibro-plastiques par rapport à ceux du tissu propre 
de l’organe varie suivant que l’altération est plus ou moins, avancée. Par 
suite de la production de ces éléments de nouvelle formation, les portions 
envahies acquièrent une consistance et une élasticité remarquables et une 
teinte jaunâtre qui les distinguent au premier abord des parties restées 
saines. M. Gubler a pu constater que les vaisseaux de ces parties altérées 
se rétrécissent et deviennent imperméables aux injections les plus fines. 
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» Malheureusement il est impossible aujourd’hui d'indiquer des signes 
positifs à l’aide desquels on puisse reconnaitre, pendant la vie, l'affection 
du foie des jeunes enfants syphilitiques, condition indispensable pour la 
combattre à l’aide d’un traitement efficace ; néanmoins son existence peut 
être regardée comme tres probable, lorsqu'on trouve réunis des troubles 
graves des fonctions digestives avec une chloro-anémie bien caractérisée et 
une augmentation du volume et de la consistance du foie chez un jeune 
enfant qui offre à l’extérieur des traces de syphilis. 


» M. Bassereau, dans son Traité des afjections de la peau symptoma- 
tiques de la syphilis, a exposé comment il a été amené, par de nombreuses 
observations cliniques, à envisager d'une maniere particulière certaines 
manifestations de la syphilis. M. Bassereau à cherché à établir qu'il y avait 
deux espèces d’ulcères vénériens: dans l’une, le mal reste constamment 
local, chez tous les individus qui le contractent successivement les uns des 
autres; dans l’autre, au contraire, le mal est constamment ou presque con- 
stamment suivi d'accidents secondaires, et cela chez tous les individus qui 
se le sont successivement communiqué. M. Bassereau assure avoir pu 
suivre de ces maladies, transmises avec leurs caractères spéciaux, jusqu’au 
huitième et dixième individu. L'auteur affirme, en outre, que tous les 
enfants observés par lui, et qui offraient des symptômes syphilitiques pré- 
coces, descendaient de parents atteints, au moment où les enfants furent 
conçus, des symptômes d’une syphilis récente, et que les enfants atteints 
peu de temps après leur naissance de syphilides profondes, ou d’exos- 
toses, étaient issus d’un père ou d’une mère affectés de syphilis invé- 
térée, et il en conclut que les parents infectés transmettent à leurs en- 
fants des accidents syphilitiques du même ordre que ceux dont ils sont 
atteints. 

» Quoique les résultats obtenus et signalés par M. Bassereau ne puissent 
être admis sans de nouvelles études, néanmoins ils méritent l'attention 
des observateurs, et nous invitons l’auteur à en poursuivre la vérification. 

» En conséquence, la Commission propose d'accorder à M. Var (de 
Cassis) un récompense de 2 000 fr., et un encouragement de 1 000 fr. 
à MM. Guzzer et BASSEREAU. 


PATHOLOGIE EXTERNE. 


» À l’aide de recherches spéciales et d'observations exactes, M. Giraldès 
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a introduit dans la science un fait nouveau. Cet anatomiste distingué a 
effectivement démontré que la maladie communément admise sous le titre 
d’hydropisie du sinus maæillaire est le plus souvent, si ce n’est toujours, 
constituée par un ou plusieurs kystes ayant des follicules muqueux pour 
point de départ. 

» Étudiant les suites de l'opération de la cataracte par abaissement, au 
point de vue de l'anatomie pathologique, M. Gosselin a montré et décrit, 
mieux qu'on ne l'avait fait jusque-là, les désordres ét les changements, 
soit médiats, soit immédiats, qui s’opèrent dans l'œil des malades soumis 
à l’action de l’aiguille, dans l'opération de la cataracte. 

» D’après ces considérations, nous proposons à l’Académie d'accorder à 
M. GimazÈs une récompense de 1 5oo francs, et un encouragement de 
1 000 francs à M. GosseLix. 


HYGIÈNE ET MATIÈRE MÉDICALE. 


» Sous le titre modeste d’Aistoire naturelle des drogues simples, M. Gui- 
bourt a publié un excellent ouvrage en quatre volumes, qui renferme les 
notions les plus précises sur Pétat présent de nos connaissances sur cette 
branche de la matière médicale. 

» C’est sur les matières mêmes et sur leur application à la médecine que 
l'auteur a recueilli les renseignements les plus exacts sur la véritable nature 
et la provenance réelle, trop souvent erronée, des substances qu'il 4 par- 
faitement caractérisées. Ses recherches consciencieuses ont été éclairées par 
ses visites et ses correspondances avec les principaux droguistes de l’Eu- 
rope et les négociants des ports de mer. 

» C’est un ouvrage tres-utile à la médecine et qui fait honneur à la science 
française. 

» Dans un Traité complet de la vieillesse, feu M. Réveillé-Parise exa- 
mine successivement cette époque de la vie sous les rapports physiologique, 
pathologique et hygiénique. 

». Dans la partie physiologique, il ÿ à une étude remarquable des âges, 
sujet dont on s’est beaucoup occupé anciennement, mais qui à été tres- 
négligé de nos jours, et qui avait besoin d'être revu. 

» À propos de là constitution physiologique de la vieillesse, l'auteur à 
une opinion particulière. Il pense que « le déclin général commence par le 
» déclin du poumon, de l'appareil de la respiration, de l’hématose, et que 
» c’est là l’origine premiere, le point de départ de Ta vieillesse. » 
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» Cette opinion ne parait point admissible. La vieillesse est un phéno- 
mène général, qui atteint l’ensemble de nos organes, qui, selon la constitu- 
tion individuelle, se fait sentir plus tôt ou plus tard sur les différents 
organes. 

La partie hygiénique est remplie de conseils dictés par une longue et 
Judicieuse expérience, et rappelle l'excellent livre de l’auteur sur l’'Hygiène 
des gens de lettres. 

» M. Réveillé-Parise était à la fois un médecin, un savant, un homme de 
lettres. Il a laissé plusieurs écrits remarquables, dont celui-ci est peut-être 
le plus utile. 

Enfin, les recherches sur les eaux minérales des Pyrénées, par M. Fon- 
tan, ont appelé l'attention de votre Commission par l'importance des ques- 
tions qu'elles soulèvent, et l'intérêt des faits qui y sont indiqués. Ce tra- 
vail, d’ailleurs, est déjà connu de l’Académie, par un Rapport favorable qui 
lui à été fait par une Commission nommée dans son sein, et qui a engagé 
l’auteur à continuer ses recherches. 

En conséquence, nous proposons d'accorder à M. Guisourr une ré- 
compense de 2000 francs ; à feu M. Révercé-Parise et à M. Fonrax, une 
récompense de 1 000 francs à chacun d’eux. 

En résumé, après un examen approfondi des travaux qui lui ont été 
soumis, la Commission a l'honneur de proposer à l’Académie : 

» 1%. D'accorder à M. RœzLuxer une récompense de 2 000 francs pour 
son travail sur l’ Anatomie microscopique des tissus et le Manuel de l'Ana- 
tomie générale de l’homme ; 3 

» 2°. Une récompense de 2 000 francs à MM. Caarces Rois et Verpir, 
pour leur ouvrage intitulé: Traité de Chimie anatomique et physiologique ; 


» 3°. Une récompense de 2 000 francs à M. Maexus Huss, pour son 
Traité de Médecine sur l'alcoolisme chronique ; 

» 4°. Une récompense de 2000 francs à M. Morer, pour son Traité 
me et pratique des maladies mentales ; 

» 5°. Une récompense de 2000 francs à M. Sesnier, pour son 7raïté 
de angine laryngée œdémateuse ; 

» 6°. Une récompense de 2 000 fr. à M. Vimai (de Cassis), pour : son 
rat des maladies vénériennes ; | 

» 7°. Une récompense de 1 500 fr. à M. Ginazpès, pour son Mémoire 

sur les kystes muqueux du sinus maxillaire ; : 
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» 8°. Une récompense de 2000 fr. à M. Gumourr, pour son Histoire 
naturelle des drogues simples ; 

» 9°. Un encouragement de 1 200 fr. à MM. Becourrez et VEerNois, 
pour leur Mémoire sur la composition du lait de la femme dans l’état de 
santé et de maladie ; ; 

» 10°. Une récompense de 2000 fr. à M. Asie, pour son Traité des 
hydropisies et des kystes ; 

» 119%. Une récompense de 1 000 fr. à M. Boucuvr, pour son Traité pra- 
tique des maladies des nouveau-nés et des enfants à la mamelle ; 

» 12°, Un encouragement de 1 000 fr. à M. Wrzzemiw, pour son Mé- 
moire sur le bouton d'Alep; 

» 13°. Un encouragement de 1 000 fr. à M. Guscer, pour son Mémoire 
sur une nouvelle affection du foie liée à la syphilis chez les enfants du pre- 
mier âge ; 

» 14°. Un encouragement de 1000 fr. à M. BasserEau, pour son 
Traité des affections de la peau symptomatiques de la syphilis ; 

» 15°. Un encouragement de r 000 fr. à M. Gosseuin, pour ses Études 
sur l'opération de la cataracte par abaissement ; 

» 16°. Une récompense de 1 000 fr. à M. Fonraw, pour ses Recherches 
sur les eaux minérales de Pyrenees ; 

» 17° Une récompense de 1 000 fr. à feu M. Réverccé-Parise, pour 
son Traité hygiénique de la vieillesse ; 

» 18°. Un encouragement de 500 fr. à M. Revwoso, pour son Mémoire 
sur la présence du sucre dans les urines, etc. ; 

» 19°. Un encouragement de 500 fr. à M. Lecanu, pour ses Études sur 
le sang et sur les urines ; 

» 20°. Un encouragement de 500 fr. à M. Mouriës, pour son Mémoire 
sur le phosphate de chaux dans ses rapports avec la nutrition des ani- 
maux, etc. 


RAPPORT DE LA COMMISSION CHARGÉE D'EXAMINER LES PIÈCES 
RELATIVES AU PRIX FONDÉ PAR M. DE MOROGUES. 


(Commissaires, MM. de Gasparin, Boussingault, Rayer, Decaisne, 
Peligot rapporteur.) 


« M. le baron de Morogues a fondé un prix qui doit être décerné tous 
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les dix ans par l’Académie des Sciences, à l'ouvrage qui aura fait faire le 
plus de progrès à l’agriculture en France. 

» La Commission que vous avez chargée d'examiner les pièces relatives 
à ce concours, est d’avis de décerner le prix de M. de Morogues à l'ouvrage 
publié parM. Hervé Mangon, ingénieur des ponts et chaussées, sous le titre 
de : Études sur le drainage au point de vue pratique et administratif. 

» Au nombre des améliorations que l’agriculture a réalisées de nos 
jours, il faut placer au premier rang l'assainissement des "terres par le 
drainage. r 

» Quoique l’art d'améliorer le sol par l'emploi de conduits souterrains 
remonte à une époque fort reculée, cet art n’est devenu d’une application 
générale que depuis qu’on a substitué les tuyaux de terre aux rigoles et aux 
matériaux de diverse nature qu’on employait anciennement. Cette substi- 
tution a été faite d’abord en Angleterre, au moins sur une grande échelle; 
car la découverte toute récente de tuyaux de drainage, placés il y à plus 
de deux siècles, avant l’année 1620, dans le jardin d’un couvent de moines 
oratoriens, à Maubeuge, nous donne des droits incontestables à la priorité 
de l’emploi de ces conduites en terre. 

» Chargé en 1850, par M. le Ministre des Travaux publics, d'étudier en 
Angleterre et en Irlande cette question du drainage, M. Hervé Mangon s’est 
voué à cette étude avec autant de zèle que de succès. L'ouvrage qu'il à 
publié, et qui est extrait du Rapport adressé par lui à l'Administration sur 
cet important sujet, est divisé en deux parties : dans la première, il décrit 
avec détail les diverses opérations du drainage; après quelques notions 
historiques sur l’origine de cet art, il s’occupe de l’établissement des drains 
garnis de tuyaux en terre cuite, puis de la fabrication de ces tuyaux; il 
examine le mode d’action du drainage sur les terres, et il discute les mer- 
veilleux effets que produit cette pratique en asséchant le sol, tout en lui 
conservant un degré convenable d'humidité; en augmentant sa température 
d'une manière notable; en le rendant plus fertile par l'introduction des gaz 
et des substances nécessaires au développement des végétaux; enfin, en 
améliorant l’état sanitaire des hommes et des animaux sous l’influence des 
modifications atmosphériques qui sont produites par les grands travaux de 
drainage. d 

» Ces importants résultats ont pu être facilement constatés en Angleterre, 
puisque, grâce aux avances faites par l’État, dans le but de favoriser ces tra- 
vaux, avances qui dépassent aujourd’hui 180 millions de francs, l'étendue des 
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terres drainées dans ce pays n’est pas moindre de 7 à 800 000 hectares. 

» M. Hervé Mangon s'occupe ensuite des résultats financiers des travaux 
de drainage, tant en Angleterre qu’en France et en Belgique. Il établit que 
ces travaux, faits avec discernement, doivent être considérés comme l’une 
des opérations agricoles les plus lucratives et les plus sûres. 

» La seconde partie de l’ouvrage de M. Hervé Mangon est relative à l’in- 
tervention du gouvernement anglais dans l’exécution de ces travaux et dans 
les améliorations agricoles d'intérêt public ou privé. Cette partie renferme 
des renseignements précieux sur la législation anglaise, et sur l’organisation 
des compagnies agricoles en Angleterre; enfin, l’auteur donne, dans un 
volumineux appendice, la traduction des principales lois anglaises relatives 
à ces améliorations, ainsi que les règlements et les instructions nécessaires 
à l'intelligence complète de l’organisation administrative, concernant les 
travaux exécutés avec le concours de l’État. 

» Ces détails suffisent pour faire apprécier l'importance de l’ouvrage de 
M. Hervé Mangon; c’est un excellent Manuel de drainage dans lequel les 
ingénieurs et les agronomes trouvent tous les renseignements nécessaires à la 
pratique de ces opérations; l’auteur de cet ouvrage a lui-même exécuté, 
dans plusieurs localités, des travaux de drainage fort importants. 

» D’après ces considérations, la Commission propose à l’Académie de 
décerner à M. Hervé Maxcox le prix fondé par M. de Morogues. » 


29. 


( 220 }) 


PRIX PROPOSÉS 


POUR LES ANNÉES 1854 Er 1856. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES, 


PROPOSÉ POUR 1854 (1). 


Newton, dans la XXXI® question de l’Optique, a signalé un grand nom- 
bre de phénomènes, physiques et chimiques, qui semblent être opérés par 
des forces attractives, dont la loi de décroissement est si rapide, qu’elles ne 
produisent d'effets sensibles qu’à de très-petites distances des éléments ma- 
tériels dont elles émanent. Il attribua spéculativement à des actions de ce 
genre l'élévation de l’eau au-dessus de son niveau dans les tubes de verre 
d’un petit diamètre, son ascension entre des plaques de verre trés-rappro- 
chées, et beaucoup d’autres effets analogues qui se produisent par infiltra- 
tion à travers les poussières des corps inertes, ou à travers les organes des 
animaux; effets qui, ayant pour caractère commun de se manifester spécia- 
lement dans des espaces très-restreints, se désignent sous le nom générique 
de Phénomènes capillaires. Clairault, dans son Traité de la figure de la 
terre, a, le premier, signalé, analysé, les directions, les résultantes et le 
mode d'action propre des forces particulières qui, en se combinant avec la 
pesanteur, produisent ces dérogations aux lois habituelles d'équilibre des 
fluides incompressibles. Sur cet ensemble de données bien reconnues, il 
forma exactement l'équation qui assure l'équilibre intérieur du fluide, dans 
ce cas complexe ; et il indiqua non moins exactement la condition que de- 
vait exprimer celle qui l’assure à sa surface libre. Après lui, Laplace, appli- 
quant à ce problème mécanique des procédés d'analyse devenus plus puis- 
sants, pénétra beaucoup plus profondément dans ces détails intimes; et, en 
le faisant dépendre de forces moléculaires dont l'effet est insensible à toute 
distance sensible, dans la même hypothèse d’incompressibilité des fluides 
qu'elles sollicitent, il parvint à enchaîner par ses formules tout l’ensemble 
des phénomènes capillaires observés jusqu'alors, avec une sûreté de con- 


(1) La Commission chargée de proposer le sujet du prix, était composée de MM. Cauchy. 
Binet, Lamé, Liouville, Biot rapporteur, 
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nexion si fidele qu'il a pu les en déduire en nombres, jusqu'aux dernières 
limites de précision que les expériences de son temps atteignaient. Plus tard, 
un géomètre dont tous les travaux se distingent par une grande généralité de 
vues jointe à une grande puissance de calcul, M° Gauss, a repris la question 
au point de vue d’un problème général d’hydrostatique, comme l'avait fait 
Clairault, en n’empruntant de Laplace que le caractère spécial des forces, et 
la condition d’incompressibilité (1); puis, l'ayant soumis, dans ces termes: 
à une analyse qui l’embrassait tout entier dans son abstraction la plus com- 
plète, il a retrouvé tous les résultats de Laplace, mais délivrés des difficultés 
de détails que ce grand génie avait rencontrées, en même temps qu'épurés 
de toutes les objections que l’on aurait pu élever contre les procédés de 
calcul qu'il avait employés pour en attaquer successivement les diverses 
parties. À ces travaux mémorables ont succédé ceux de Poisson, qui, dans 
un ouvrage étendu, spécial, a présenté une nouvelle théorie de l’action 
capillaire, dans laquelle, en admettant, comme ses devanciers, l'extinction 
sensible de cette action, à toute distance sensible, il y joint la variabilité de 
la densité du fluide près. de ses surfaces limites; variabilité qu'il regarde 
comme si essentielle aux phénomènes capillaires, que, selon lui, ces phéno- 
mènes ne se produiraient point si elle n'existait pas. Néanmoins, soit que, 
par une singulière combinaison de circonstances dont on a déjà d'autres 
exemples, des principes aussi différents aient pu conduire à des conséquen- 
ces mathématiques pareilles, ou que la condition introduite par Poisson 
ne soit pas effectivement aussi indispensable qu'il le suppose, les formules 
finales qu'il obtient sont identiquement les mêmes que Laplace avait 
données. On voit donc qu’au seul point de vue mathématique une révision 
comparée de ces théories serait nécessaire ; et, comme le dit si noblement 
M. Gauss : V’astus adhuc campus superest, novam messem pollicens. Mais 
une considération d’un autre ordre fortifie encore cette nécessité. Au temps 
où ces théories ont été composées, leurs auteurs n’ont pu les comparer qu’à 
des expériences faites occasionnellement pour en vérifier les conséquences 
principales, et non pas à des études d'ensemble, étendues avec un égal esprit 
de précision à toutes les formes si variées des phénomènes capillaires, dans 
le dessein d'explorer, de suivre, de fixer par des mesures exactes leurs plus 
délicates et trop inconstantes particularités. Déjà des recherches expérimen- 
tales qui avaient été entreprises pour ce but, avec de grands soins, mais qui 
ont été interrompues par la mort de leur auteur, sembleraient annoncer que 


{1} Mémoires de Gôttingue, tome VII; 1830. 
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les lois simples, données par le calcul, s’écartent progressivement des réali- 
tés, à mesure que les phénomènes s’operent dans des espaces plus étroits ; 
c’est-à-dire dans les cas les plus propres à faire voir ce qui pourrait manquer 
encore aux théories (1). Dans cet état de la science, il nous à paru qu’il serait 
utile d'appeler le concours des géometres et des expérimentateurs sur une 
question de physique mathématique aussi importante, qui semble devoir être 
accessible à leurs efforts; et nous demandons à l’Académie de la proposer 
comme sujet de prix pour 1854, sous l'énoncé suivant : 

Reprendre l'examen comparatif des théories relatives aux phénomènes 
capillaires ; discuter les principes mathématiques et physiques sur lesquels 
on les a fondées; signaler les modifications qu'ils peuvent exiger pour 
s'adapter aux circonstances réelles dans lesquelles ces phénomènes s’ac- 
complissent ; et comparer les résultats du calcul à des expériences précises, 

faites, entre toutes les limites d'espace mesurables, dans des conditions 
telles, que les effets obtenus par chacune d’elles soient constants. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être arrivés au Secrétariat de l’Académie avant le 
1° avril 1854. Ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs seront con- 
tenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la pièce est 


couronnée. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES, 


PROPOSÉ POUR 1850, ET REMIS AU CONCOURS POUR 18553. 


(Commissaires, MM. Sturm, Liouville, Lamé, Poinsot, 
Cauchy rapporteur.) 


L'Académie avait proposé comme sujet de prix la question suivante : 

Trouver, pour un exposant entier QUELCONQUE », les solutions en nom- 
bres entiers et inégaux de l'équation x" + y" = z", ou prouver qu’elle n’en 
a pas. 

Dix-huit Mémoires ont été déposés au Secrétariat. 

Plusieurs d’entre eux ont été adressés par des personnes qui ne connais- 
saient pas la difficulté du sujet. 


(1) Mémoire sur la capillarité, par Simon, de Metz ( Annales de Chimie et de Physique, 
3° série, tome XXXII, page 5). | 


(:2a3)) 
D’autres Mémoires renfermaient quelques tentatives ingénieuses, mais 


qui n’atteignaient pas le but. 
Les Commissaires jugent qu'aucun Mémoire n’est digne du prix. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES, 


PROPOSÉ POUR 1848, REMIS AU CONCOURS POUR 1855. 


(Commissaires, MM. Binet, Liouville, Sturm, Lamé, 
Cauchy rapporteur.) 


L'Académie avait proposé pour 1848 et remis au concours pour 1853 la 
question suivante : 


Trouver les intégrales des équations de l'équilibre intérieur d'un corps 
solide élastique et homogène dont toutes les dimensions sont finies, par 
exemple, d'un parallélipipède ou d'un cylindre droit, en supposant con- 
nues les pressions ou tractions inégales exercées aux différents points de 
‘ sa surface. 

Un seul Mémoire a été déposé au Secrétariat avec la devise Fortiter et 
rectè. : 

Ce Mémoire indique chez l’auteur des connaissances étendues, mais il 
manque de clarté et de précision, et a paru aux Commissaires insuffisant 
pour mériter le prix. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES, 


PROPOSÉ POUR 1847, ET REMIS AU CONCOURS POUR 1854, 


(Commissaires, MM. Cauchy, Binet, Sturm, Lamé, 
Liouville rapporteur. ) 

L'Académie avait proposé, comme sujet de grand prix pour 1847, la 
question suivante : 

Établir les équations des mouvements généraux de l'atmosphère ter- 
restre, en ayant égard à la rotation de la terre, à l’action calorifique du 
soleil, et aux forces attractives du soleil et de la lune. 
| Une seule pièce était parvenue au Secrétariat, et elle n’a pas paru mériter 
le prix. 

La Commission a été d’avis de remettre la même question au concours, 
dans les mêmes termes, pour 1854. 
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Les auteurs continuent à être invités à faire voir la concordance de leur 
théorie avec quelques-uns des mouvements atmosphériques les mieux 
constatés. 

Lors même que la question n'aurait pas été entièrement résolue, si l’au- 
teur d’un Mémoire avait fait quelque pas important vers la solution, l’Aca- 
démie pourrait lui accorder le prix. 

Les pièces relatives à ce concours ont dü être remises au Secrétariat de 
l’Institut avant le 1° janvier 1854, terme de rigueur. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES, 


PROPOSÉ POUR 4852, ET REMIS AU CONCOURS POUR 1855 


‘Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Binet, Duhamel, 
= Cauchy rapporteur.) 


L'Académie avait proposé, comme sujet de prix pour 1852, la question . 
du refroidissement d’un ellipsoide qui rayonne dans un milieu donné. 

Aucune pièce n’ayant été adressée au Secrétariat, la Commission a pro- 
posé de remettre la question au concours, pour l’année 1855, dans les termes 
suivants : 


Trouver l'intégrale de l'équation connue du mouvement de la chaleur, 
pour le cas d’un ellipsoide homogène, dont la surface a un pouvoir rayon- 
nant constant, et qui, après avoir été primitivement échaufjé d’une ma- 
nière quelconque, se refroidit dans un milieu d’une température donnée. 

Les pieces relatives à ce concours devront être remises au Secrétariat de 
l’Institut avant le 1° janvier 1855. Ce terme est de rigueur. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés qui ne 
seront ouverts que si la pièce est couronnée. 


PRIX D’ASTRONOMIE, 
FONDÉ PAR M. DE LALANDE. 


La médaille fondée par M. DE LALANDE, pour être accordée annuellement 
à la personne qui, en France ou ailleurs (les Membres de l’Institut exceptés), 
aura fait l'observation la plus intéressante, le Mémoire ou le travail le plus 
utile aux progrès de l’astronomie, sera décernée dans la prochaine séance 
publique de 1854. 
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PRIX DE MÉCANIQUE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


M. de Montyon a offert une rente sur l’État, pour la fondation d’un prix 
annuel en faveur de celui qui, au jugement de l’Académie des Sciences, s’en 
sera rendu le plus digne en inventant ou en perfectionnant des instruments 
utiles aux progrès de l’agriculture, des arts mécaniques ou des sciences. 

Ce prix sera une médaille d’or de la valeur de quatre cent cinquante francs. 

Le terme de ce concours est fixé au 1° avril de chaque année. 


PRIX DE STATISTIQUE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


Parmi les ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions 
relatives à la Statistique de la France, celui qui, au jugement de l’Acadé- 
mie, contiendra les recherches les plus utiles sera couronné dans la pro- 
chaine séance publique de 1854. On considère camme admis à ce concours 
les Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et pu- 
bliés, arrivent à la connaissance de l’Académie; sont seuls exceptés les 
ouvrages des Membres résidants. 

Le prix consiste en une médaille d’or équivalente à la somme de quatre 
cent soixante dix-sept francs. 

Le terme du concours est fixé au 1% janvier de chaque année. 

Les concurrents, pour tous les prix, sont prévenus que l’Académie ne 
rendra aucun des ouvrages envoyés au concours; les auteurs auront la 
liberté d’en faire prendre des copies. 


PRIX FONDÉ PAR MADAME LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Une ordonnance royale a autorisé l’Académie des Sciences à accepter la 
donation qui lui a été faite, par madame la marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des ouvrages de Laplace. 

Ce prix sera décerné, chaque année, au premier élève sortant de l’École 
Polytechnique. 


C.R., 1854, 17 Semestre. (T. XXXVIIL, N° 8.) 30 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 


PROPOSÉ EN 1854 pour 1856. 


(Commissaires, MM. Flourens, Duméril, Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Ad. Brongniart, Milne Edwards rapporteur. ) 


Étudier d’une manière rigoureuse et méthodique les métamorphoses et la 
reproduction des Infusoires proprement dits (Polygastriques de M. Ehren- 
berg). 

L'Académie désirerait obtenir la solution de quelques-unes des questions 
encore pendantes au sujet des générations hétéromorphes ou générations 
alternantes dans la classe des Infusoires proprement dits. Elle voudrait con- 
naître aussi d’une manière plus précise les affinités naturelles de ces êtres, 
dont les uns paraissent appartenir au règne végétal, tandis que les autres 
sont bien évidemment des animaux, et semblent se rattacher en partie à 
l’'embranchement des zoophytes, et en partie au groupe des molluscoides. 

Les observations et les expériences devront être suivies de façon à ne 
laisser aucune incertitude sur la filiation des individus que l’on considére- 
rait comme étant produits les uns par les autres, ou sur l'identité des indi- 
vidus dont les variations ne seraient attribuées qu'à des métamorphoses. 
Les résultats obtenus devront être applicables à plusieurs groupes impor- 
tants de la division des Infusoires polygastriques, et les faits sur lesquels 
ces résultats reposent devront être, autant que possible, représentés à 
l’aide de figures. 

Les pièces devront être déposées au Secrétariat de l’Académie, avant le 
1" janvier 1856. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois inille francs. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 


PROPOSÉ EN 1850 Pour 41853, ET REMIS POUR 1855. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Ad. Brongniart, Constant Prevost, 
Flourens, Duvernoy rapporteur. ) 


1°. Étudier Les lois de la distribution des corps organisés fossiles dans 
les différents terrains sédimentaires, suivant leur ordre de superposition ; 
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Discuter la question de leur apparition ou de leur disparition succes- 
sive ou simultanée ; 

3°. Rechercher la nature des rapports qui existent entre l’état actuel du 

règne organique et ses états antérieurs. 

Dans l’explication de ce programme, la Commission avait ajouté : 

L'Académie désirerait que la question fût traitée dans toute sa généralité, 
mais elle pourrait couronner un travail comprenant un des grands embran- 
chements, ou même seulement une des classes du règne animal, et dans 
lequel l’auteur apporterait des vues à la fois neuves et précises, fondées sur 
des observations personnelles et embrassant essentiellement toute la durée 
des périodes géologiques. 

L'Académie a recu quatre Mémoires sur l’ensemble de ces questions. 

Votre Commission a jugé qu'aucun de ces Mémoires n’y avait répondu 
d’une manière assez satisfaisante pour mériter le prix. 

Mais elle a distingué le Mémoire n° 2, comme ayant traité avec beaucoup 
de détails la première question, relativement aux animaux vertébrés, et plus 
particulièrement aux Faunes de Mammifères qui se sont succédé, et dont 
les restes ont été observés dans les divers terrains stratifiés. 

La troisième question, sur la nature des rapports qui existent entre l’état 
actuel du règne organique et les états antérieurs, y est aussi discutée, eu 
égard aux animaux vertébrés seulement. Mais la deuxième question, de leur 
apparition ou de leur disparition successive, ne s’y trouve traitée qu'impli- 
citement avec celle des Faunes successives, et non particulièrement, comme 
le demandait le programme. 

Ce Mémoire ne comprend rien sur les circonstances atmosphériques et 
climatériques qui ont pu coïncider avec les différentes populations végétales 
ou animales, et donner l'explication de leurs successions. 

Au contraire, le Mémoire n° 3 a paru à votre Commission renfermer des 
aperçus ingénieux sur les changements que les climats terrestres ont subis 
pendant les différentes périodes géologiques, et sur les variations succes- 
sives que parait avoir éprouvées la composition de l’atmosphère. 

Elle a regretté que l’auteur n'ait pas donné des développements assez 
étendus sur les variations correspondantes que paraît avoir présentées la 
population végétale et animale du globe. 

Quant au Mémoire n° 2, qui comprend un ensemble de détails intéres- 
sants sur ces dernières et principales questions, la Commission, considérant 
que l’auteur a dû consacrer beaucoup de temps à ce DHdtieie travail, au- 
quel elle a reconnu, dans ce qui concerne surtout la classe des Marninifères 
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fossiles, un mérite incontestable de savoir étendu, et ayant égard aux 
dépenses que l’auteur a dù faire pour visiter plusieurs des collections pa- 
léontologiques de France, d'Allemagne et d'Angleterre, a l'honneur de pro- 
poser à l’Académie de prendre sur les reliquats des prix Montyon une 
somme de r oo francs comme encouragement et indemnité. 

L'Académie accorde un encouragement à M. Pau Gervais, professeur 
de zoologie à la Faculté des Sciences de Montpellier, auteur du Mémoire 
inscrit sous le n° 2. 

La question reste au concours. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 
Les Mémoires devront être remis au Secrétariat de l’Académie avant le 
1 janvier 1856. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 


PROPOSÉ EN 1847 pour 1849, REMIS AU CONCOURS. POUR Â853, ET, DE NOUVEAU, 
POUR 1856. 


(Commissaires, MM. Flourens, Serres, Milne Edwards, Geoffroy-Saint- 
Hilaire, Coste rapporteur.) 


Établir, par l'étude du développement de l'embryon dans deux espèces, 
prises, l’une dans l’embranchemeut des vertébrés, et l’autre, soit dans 
l’embranchement des mollusques, soit dans celui des articulés, des bases 
pour l’embryologie comparée. 

Le grand objet que, par le choix de cette question, l’Académie proposait 
aux efforts des naturalistes et des anatomistes, est la détermination positive 
de ce qu'il peut y avoir de semblable ou de dissemblable dans le dévelop- 
pement comparé des vertébrés et des invertébrés. 

Parmi les deux ouvrages qui ont été déposés au Secrétariat pour répondre 
à cette question, celui qui a pour épigraphe : « Ars tota in observationibus, 
n° 2, » a fixé plus particulièrement l'attention de la Commission. Cet 
ouvrage se compose de deux monographies, l’une sur le développement du 
Brochet et de la Perche, l’autre sur le développement de l'Écrevisse. 

La Commission, satisfaite de la manière dont le développement particu- 
lier de chacune de ces espèces a été traité dans ces monographies, n'aurait 
pas hésité à décerner le prix à leur auteur, si, aux termes du programme, 
il eût fait ressortir avec plus de détail ce qu’il peut y avoir de semblable 
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et de dissemblable dans le développemient comparé des vertébrés et des 
invertébrés. 

Elle n’a pas voulu cependant qu’une œuvre aussi importante restât sans 
encouragement ; elle propose donc d'accorder à son auteur, sur les reli- 
quats Montyon, une récompense de 2000 francs, et, pour mettre les 
concurrents dans le cas d'entreprendre de nouvelles monographies sur 
des espèces prises dans d’autres classes, elle exprime le vœu que la question 
soit maintenue au concours. 

L'Académie accorde une récompense à M. Leresouzcer, professeur de 
zoologie à la Faculté des Sciences de Strasbourg, auteur du Mémoire inscrit 
sous le n° 2, 

La question reste au concours. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 
Les pièces adressées pour le concours devront être parvenues au Secrétariat 
avant le 1° avril 1856. 


PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


Feu M. de Montyon ayant offert une somme à l’Académie des Sciences, 
avec l'intention que le revenu en fût affecté à un prix de Physiologie expé- 
rimentale à décerner chaque année, et le Gouvernement ayant autorisé 
cette fondation par une ordonnance en date du 22 juillet 1818, 

L'Académie annonce qu'elle adjugera une médaille d’or de la valeur de 
huit cents cinq francs à l'ouvrage, imprimé ou manuscrit, qui lui paraîtra 
avoir le plus contribué aux progrès de la Physiologie expérimentale. 

Le prix sera décerné dans la prochaine séance publique. 

Les ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1% avril de chaque année. 


DIVERS PRIX DU LEGS MONTYON. 


Conformément au testament de feu M. Auget de Montyon, et aux. ordon- 
nances du 29 juillet 1821, du 2 juin 1824 et du 23 août 1820, il sera dé- 
cerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l’art de guérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
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perfectionner la médecine ou la chirurgie, ou qui diminueraient les dangers 
des diverses professions ou arts mécaniques. 

Les piéces admises au concours n'auront droit aux prix qu’autant qu'elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du concours fera connaitre que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 

Les somnies qui seront mises à la disposition des auteurs des découvertes 
ou des ouvrages couronnés, ne peuvent être indiquées d'avance avec pré- 
cision, parce que le nombre des prix n’est pas déterminé; mais la libéralité 
du fondateur a donné à l’Académie les moyens d’élever ces prix à une 
valeur considérable, en sorte que les auteurs soient dédommagés des expé- 
riences ou recherches dispendieuses qu'ils auraient entreprises, et reçoi- 
vent des récompenses proportionnées aux services qu’ils auraient rendus, 
soit en prévenant ou diminuant beaucoup l’insalubrité de certaines profes- 
sions, soit en perfectionnant les sciences médicales. 

Conformément à l’ordonnance du 23 août, il sera aussi décerné des prix 
aux meilleurs résultats des recherches entreprises sur les questions propo- 
sées par l’Académie, conséquemment aux vues du fondateur. 

Les ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés, 
francs de port, au Secrétariat de l’Institut avant le 1° avril de chaque 
année. 


PRIX CUVIER. 


La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
offert à l’Académie une somme résultant des fonds de la souscription, restés 
libres, avec l'intention que le produit en füt affecté à un prix qui porterait 
le nom de prix Cuvier, et qui serait décerné tous les trois ans à l'ouvrage le 
plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la géologie, et le Gou- 
vernement ayant autorisé cette fondation par une ordonnance en date du 
9 août 1839 : 

L'Académie annonce qu’elle décernera, dans la séance publique de 1854, 
un prix (sous lé nom de prix Cuvier) à l'ouvrage qui sera jugé le plus 
remarquable entre tous ceux qui auront paru depuis le 1° janvier 1850 jus- 
qu'au 31 décembre 1853, soit sur le règne animal soit sur la géologie. 

La valeur de ce prix sera de quinze cents francs. < 

Le concours a été clos le 1° janvier 1854. 
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PRIX ALHUMBERT, 


POUR LES SCIENCES NATURELLES, 


PROPOSÉ EN 4854 rour 1856. 


“ 


(Commissaires, MM. Flourens, Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, Duméril, 
Ad. Brongniart, Milne Edwards rapporteur.) 


Étudier le mode de fécondation des œufs et la structure des organes de 


la génération dans les principaux groupes naturels de la classe des polypes 
ou de celle des acalèphes. 


Les zoologistes n’ont constaté jusqu'ici qu’un petit nombre de faits isolés 
relatifs à la reproduction sexuelle chez les animaux inférieurs, et l’Académie 
désirerait appeler l'attention des observateurs sur cette partie importante de 
l'histoire anatomique et physiologique des zoophytes. Elle laisse aux con- 
currents le choix des espèces à étudier, mais elle voudrait que ce choix fût 
fait de manière à donner des résultats applicables à l'ensemble de l’une 
ou de l’autre des grandes classes indiquées ci-dessus ou à l’une des 
familles les plus importantes dont elles se composent, savoir : celles des 
acalèphes hydrostatiques, des médusaires, des zoanthaires ou des polypes 
hydraires. 

La partie anatomique des travaux adressés à l’Académie pour ce con- 
cours devra être accompagnée de figure dessinées avec précision. Enfin les 
Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l'Académie avant le 1°" jan- 
vier 1856. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de deux mille cinq 
cents francs. 


PRIX QUINQUENNAL A DÉCERNER EN 1863. 
FONDÉ PAR FEU M. DE MOROGUES. 


Feu M. de Morogues a-légué, par son testament en date du 25 octo- 
bre 1834, une:somme de 10000 francs, placée en rentes sur l'État, pour 
faire l’objet d'un prix à décerner, tous les cinq ans, alternativement : par 
l’Académie des Sciences physiques et mathématiques, à l'ouvrage qui aura 
fait faire le plus de progrès à l'agriculture en France; et par l'Académie des 
Sciences morales et politiques, au meilleur ouvrage sur l'état du paupérisme 
en France et le moyen d'y remédier. 


( 29, ) 


Une ordonnance en date du 26 mars 1842 a autorisé l’Académie des 
Sciences à accepter ce legs. 

L'Académie annonce qu’elle décernera ce prix, en 1863, à l'ouvrage 
remplissant les conditions prescrites par le donateur. 

Les ouvrages, imprimés et écrits en français, devront être déposés, francs 
de port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 1° avril 1863, terme de rigueur. 


LECTURES. 


Discours prononcé par M. Le Présmenr, apres la proclamation des 
prix décernés. 


« Messieurs, les pertes nombreuses et cruelles que l’Académie des Sciences 
a faites dans le cours de l’année qui vient de finir, laissent dans nos rangs 
des vides bien difficiles à combler. Aujourd’hui nos pensées se portent plus 
particulièrement sur deux des confrères que la mort nous a ravis. Je ré- 
pondrai certainement à un sentiment général dans l’assemblée, en rendant 
hommage, au commencement de cette séance, à la mémoire du Président 
dont je tiens ici la place, et à celle de l’illustre Secrétaire perpétuel pour les 
Sciences mathématiques, qui, pendant près d’un quart de siècle, a été le 
digne interprète de l’Académie dans ces réunions solennelles. 

» Étranger moi-même à la science que cultivait M. Adrien de Jussieu, je 
ne puis être que l'écho des meilleurs juges en cette matiere, et répéter, apres 
nos confrères de la Section de Botanique, qu'il a encore ajouté par ses tra- 
vaux à l’éclat du nom que son père et ses deux oncles, ses prédécesseurs à 
l’Académie et au Jardin des Plantes, avaient si grandement illustré. Appelé à 
siéger près de lui au bureau de l’Académie, au commencement de l'an- 
née 1853, il m'a été donné d'apprécier ses qualités aimables et la distinction 
de son esprit. Malgré l’affaiblissement de sa santé, il portait dans les fonc- 
tions de la présidence, qu’il abandonna seulement quelques semaines 
avant le jour où il nous a été enlevé, ce calme, cette bienveillance, cette 
fermeté douce qui charmaient ses amis, dans les relations habituelles de la 
vie. Avec lui s’est éteint, dans la science, le nom des de Jussieu , qui, pen- 
dant trois générations successives , à été associé à tous les grands progrès de 
la botanique. 

» M. Arago est entré à l’Académie des Sciences le 17 septembre 1809 ; 
il avait alors 23 ans, et fut élu à la presque unanimité dés suffrages. Il ve- 
nait de terminer, à travers les incidents les plus dramatiques et mille dan- 
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gers auxquels il avait échappé par son courage et sa présence d'esprit, une 
campagne entreprise en 1806, avec le vénérable doyen de notre-Académie, 
pour continuer jusqu'aux iles Baléares la mesure de l’arc du méridien que 
Delambre et Méchain avaient exécutée entre Dunkerque et Barcelone. En 
1811, six mois avant la mort de Malus, qui avait découvert, dans le cours 
de l’année précédente, la polarisation de la lumière par réflexion, M. Arago 
découvrait les phénomènes de coloration que produit dans un rayon de 
lumière blanche et déjà polarisée le passage à travers les substances cris- 
tallisées. De là découle une branche tout entière, et l’une des plus impor- 
tantes de l'optique. Le polariscope avec lequel M. Arago a étudié la con- 
stitution du Soleil, la construction de photomètres qui permettent de 
mesurer les intensités de lumière avec une précision tout à fait inconnue 
aux anciens, sont une conséquence directe de la polarisation colorée. Elle 
a conduit au principe sur lequel un autre Membre de l'Académie à établi 
les appareils qui servent à déterminer la richesse des jus de la betterave et de 
la canne à sucre. 

M. Arago a fait voir que la différence des chemins nécessaire pour que 
deux rayons de lumière de même origine et de même teinte s'ajoutent ou se 
détruisent mutuellement par leur interférence, est influencée par l'étendue 
et la réfrangibilité des corps à travers lesquels les deux rayons se sont sépa- 
rément propagés; il a montré que le sens du déplacement des bandes ou 
franges alternativement sombres et brillantes, déterminé par l’interposition 
d’une lame très-mince de verre ou d’une autre substance transparente sur 
le trajet de l’un des rayons, tandis que l’autre se propage dans l'air, indique 
un retard dans la marche de la lumière qui traverse la lame de verre, ou le 
milieu le plus réfringent. 

» Il indiqua, à la fin de l’année 1838, un moyen par lequel il se propo- 
sait de comparer directement les vitesses de propagation de la lumiere 
dans l’eau et dans l’air, et de soumettre ainsi à une épreuve décisive les 
théories opposées de l'émission newtonienne et des ondulations de la lu- 
miére. Les appareils nécessaires pour exécuter cette belle expérience avaient 
-été construits sous sa direction ; l’affaiblissement de sa vue ne lui permit 
plus de les mettre en œuvre. Mais ses prévisions ont été confirmées, avant 
sa mort, par les travaux de deux jeunes physiciens qui, tout en appliquant 
le principe indiqué en 1838, ont apporté à la méthode expérimentale d’im- 
portantes modifications. Leurs observations ont prouvé, avec la dernière 
évidence, que la lumière se propage moins vite dans l’eau que dans l'air, 
résultat absolument incompatible avec la théorie de l'émission. 
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» Dans un travail entrepris en commun, Arago et Fresnel ont fait voir 
que deux rayons de lumière, lorsqu'ils passent, sans intermédiaire, de 
l’état naturel à l’état de rayons polarisés à angle droit, perdent, pour tou- 
jours, la propriété de se détruire par interférence. 

» On doit à M. Arago la découverte des phénomènes magnétiques connus 
sous le nom de magnétisme de rotation, ou magnétisme en mouvement, 
dont un des Associés étrangers dé l’Académie a rattaché l'explication aux 
phénomènes d’induction électrique. 

» Au génie pénétrant qui nous a dévoilé quelques-uns des secrets les 
plus cachés de la nature, M. Arago joignait une vaste et facile intelligence 
qui embrassait, dans leur ensemble, les connaissances les plus diverses, une 
mémoire prodigieuse, une âme passionnée pour le progrès et la propagation 
de la science, dont il savait, avec un admirable talent, mettre les principes 
et les résultats essentiels à la portée de tous les esprits, sans sortir des 
limites d’une rigoureuse exactitude. Ce talent, il l’a déployé surtout dans 
son enseignement oral, les Éloges prononcés ici devant un public qu'il 
avait l’art d’intéresser aux détails en apparence les plus arides, et dans les 
nombreuses Notices scientifiques que contient l'Annuaire du Bureau ses 


Longitudes. 


» La simple énumération des nombreux travaux de M. Arago, relatifs 
à l'astronomie, la météorologie, la physique terrestre, prendrait un temps 
dont il ne m'est pas permis de disposer. Une voix qui aura plus d'autorité 
que la mienne, celle de l’illustre successeur que l’Académie lui a donné, 
hororera plus tard, comme elle mérite de l’être, la mémoire de cet homme 
aussi éminent par les plus rares qualités du cœur que par le génie; elle dira 
tous les services qu’il a rendus à la science, et à ceux qui la cultivent, dans 
les diverses positions qu'il a occupées. Pour moi, à qui est échu l'honneur 
de présider la séance, où son concours nous manque pour la premiere fois, 
j'ai dù me borner à rappeler les grandes découvertes par lesquelles il a con- 
tribué avec Young, Malus, Fresnel et quelques autres Membres de cette 
Académie que je m'interdis de nommer, parce que nous avons encore le 
bonheur de les posséder, à faire de l’optique une science pour ainsi dire 
toute nouvelle, qui date presque du commencement de ce siècle; J'ai voulu 
seulement exprimer, et je sens trop que je l’ai fait d’une maniere bien in- 


suffisante, les regrets vifs et durables que sa perte laisse à l’Institut, à la: 


patrie et aux hommes éclairés du monde entier. » 
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La séance a été terminée par la lecture de l’éloge de M. pe BLAINviILLE , 
P 
prononcé par M. Frourexs, Secrétaire perpétuel pour les Sciences phy- 
siques. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à recu, dans la séance du 23 janvier 1854, les ouvrages dont 
voici les titres : 


De l'ivrognerie, de ses effets désastreux sur l’homme, la famille, la société, et 
des moyens d'en modérer les ravages ; par M. le D' ÉDOUARD BURDEL. Paris- 
Bourges, 1854; broch. in-8°. 

Des moyens de constater la présence de l’iode et d'en déterminer la proportion ; 
par M.S. DE Luca; broch. in-8°. 

Annuaire de la Société météorologique de France ; tome [*'; 1853. Premiere 
partie : Bulletin des séances, feuilles 22-26. Deuxième partie : Tableaux 
météorologiques, feuilles 15-20; in-8°. 

Annales de l'observatoire physique central de Russie, publiées par ordre de 
S. M. l'Empereur Nicolas [°", sous les auspices de $. E. M. de Brock, Secrétaire 
d’État, dirigeant le Ministere des Finances; par M. A.-T. KUPFFER, directeur 
de l’observatoire physique central; année 1850; n% 1 et 2, Saint-Péters- 
bourg, 1853; 2 vol: in-4°. 

Compte rendu annuel adressé à S.E. M. de Brock, Ministre des Finances; par 
le directeur de l'observatoire physique central, A.-T. KUPFFER; année 1852. 
Saint-Pétersbourg, 1853; broch. in-4°. 

Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou; publié sous la 
rédaction du D' RENARD ; année 1853 ; n° 2. Moscou, 1853; in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT; avec une revue des travaux de 
chimie et de physique publiés à l'étranger; par MM. Wurrz et VERDET; 
3° série, tome XL; janvier 1854 ; in-8°. 

Annales de l dilre française, ou Recueil nl pdiiue d'Agriculture 
publié sous la direction de M. LONDET, rédacteur en chef, et de M. L. Bou- 
CHARD, gérant; 5° série; tome LIT; n° 1; 15 janvier 1854; in-8°. 

_ Annales des Sciences naturelles, comprenant la zoologie, la botanique, l'una- 
tomie et la physiologie comparée des deux règnes, et l'histoire des corps orga- 
nisés fossiles; 3° série, rédigée pour la zoologie par M. MILNE EDWARDS, pour 


( 236 ) 


la botanique par MM. AD. BRONGNIART et J. DECAISNE; tome XX; n° 3; 
in-5°. 

Annales forestières et métallurgiques; 25 décembre 1853 et 10 Jjan- 
vier 1854; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences, fon- 
dée par M. B.-R. DE MONFORT, rédigée par M. l'abbé Moieno ; 3° année, 
IV® volume; 3° livraison; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique, Moniteur de la Propriété et de l’Agricul- 
ture, fondé par M. le D' Bix10, publié sous la direction de M. BarRaL; 
4° série; tome [; n°2; 20 Janvier 1854; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; 3° série ; tome XXV ; janvier 1854; 
in-8°. 

Journaldes Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; tome VIT; 
n° 11; 20 janvier 1854; in-8°. 

L’'Agriculteur-praticien. Revue de l'agriculture française et étrangère ; n° 7; 
in-5°. 

Répertoire de Pharmacie. Recueil pratique rédigé par M. BouCHARDAT; 
janvier 1854; in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris, sous la direction de M. MALGAIGNE; 
janvier 1854; in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi. Journal des Sciences médicales pratiques; 
tome VI; n° 1; 15 janvier 1854; in-8°. 

Studi.… Études sur la bienfaisance publique. Rapport fait à la Société d’en- 
couragement des Sciences, Lettres et Arts de Milan, par une Commission chargée 
de s'occuper des établissements de bienfaisance de Milan ; broch. in-8°. 

Studii… Études de mécanique corpusculaire ; par M. G. GALLO. Turin, 1853 ; 
broch. in-8°. (Renvoyé à M. REGNAULT pour un Rapport verbal.) 

Sulie formole.. Mémoire sur les formules fondamentales de la courbure des 
surfaces et des lignes; par M. Dom. CHELINI, professeur de mécanique à 
l'Université de Bologne. Rome, 1853; broch. in-8°. 

Anuali... Annales des Sciences mathématiques et physiques ; par M. BARNABÉ 
TORTOLINI; septembre, octobre et novembre 1853; in-8°. 

L’Ateneo italiano... L'Athenœum italien. Recueil de Documents et Mémoires 
concernant les progrès de: Sciences physiques; rédigé par MM. S. DE Luca et 
D. MÜLLER ; n°% ; 15 janvier 1854 ; in-8°. | 

Memdtial Mémorial des Ingénieurs ; 8° année; n° 11; in-8°. Le 
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cevoir que rien ne sort de rien, qu’il y a des conditions de physique hu- 
maine à leur œuvre, et qu’il faut enfermer leur imagination das les limites 
précises des mathématiques. 

» Tel est le but vraiment utile que l’auteur de la pièce n° 3 s’est ef- 
forcé d'atteindre, soutenu par une réunion d'hommes éclairés, et dirigé 
par M. Olinde Rodrigues, dont les talents théoriques, bien connus de l’Aca- 
démie, promettaient des études sérieuses, malheureusement interrompues 
par une mort prématurée. 


‘ 


» Votre Commission n’avait point à examiner l’ensemble du Mémoire. 
Elle se plait cependant à dire que les conseils donnés par l’auteur aux 
Sociétés de secours mutuels lui ont paru généralement empreints de la pru- 
dence si nécessaire à ces établissements. Trois points seulement devaient 
fixer son attention : la statistique passée et présente des Sociétés; les 
Tables de mortalité et de maladie; les procédés mathématiques appliqués 
pour tirer des observations recueillies tous les renseignements qu'ils peu- 
vent renfermer. 

» Il faut déclarer sur-le-champ, quant à ce dernier point, que les mé- 
thodes employées n'offrent rien de nouveau. Elles ont paru même un peu 
en arrière de la pratique commune des associations financières, soit à 
l'étranger, soit en France. Aussi, votre Commission n’en fait mention spé- 
ciale que pour signaler à ceux qui s’occupent de recherches statistiques 
toute l'importance de ces théories scientifiques. Sans elles on ne saurait 
mettre en œuvre les collections de faits. Souvent même elles sont indispen- 
sables pour bien juger des caractères des faits qu’on se propose de rassem- 
bler. A leur défaut, on se donne parfois beaucoup de peines pour ne réunir 
que des observations incomplètes. Ce ne serait donc pas un faible mérite, 
dans un Mémoire destiné à ce concours, que l'exposé de méthodes 
capables de servir de modèles dans des recherches semblables. 

» Sur le premier point, la statistique des Sociétés, les nombres indiqués 
tout à l'heure relativement à leur importance et à la quantité des membres 
qu’elles comprennent, ont montré déjà que l’auteur n'avait pu recueillir 
des renseignements exacts. On ne saurait lui en faire un reproche : la sta- 
tistique du passé est chose à peu près impossible. On ne pourra jamais 
suppléer à l’omission d’un enregistrement de faits. Aussi doit-on rendre 
grâce aux savants laborieux dont le zèle désintéressé n’est pas découragé par 
la certitude de l’inutilité immédiate de leurs recherches, par l’absence de 
termes de comparaison, par l’idée de ne travailler que pour des successeurs 
éloignés. Ces savants sont rares, et dans les ouvrages dont la statistique 
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forme les fondements, on remplace leurs travaux par un exposé historique, 
presque toujours exigé d’ailleurs pour que le sujet puisse être bien compris 
et les questions bien appréciées. C’est ce qui a été fait dans le Mémoire dont 
il s’agit; et l'historique des Sociétés en Angleterre et en France offre des 
données intéressantes. Mais l’auteur paraît trop imbu de l’idée que la France 
est très-arriérée. Lorsqu'il parle de l'extension et de la multiplicité des asso- 
ciations, il a raison, sans nul doute; et il a raison encore lorsqu'il men- 
tionne le nombre des actes législatifs de pays voisins. Il semble toutefois 
qu'il n'ait pas aperçu que, précisément parce qu'il y avait peu de Sociétés 
en France, il n’y avait pas eu d’urgence à faire des lois à leur sujet. Il ou- 
blie que les Sociétés d’amis (Friendly Societies) ont couvert l'Angleterre, et 
donné le scandale des abus les plus sérieux avant que le parlement soit in- 
tervenu d’une manière efficace. Loin d’être ainsi en retard, l’autorité en 
France est venue au-devant des besoins. Il faut, quand on traite la face 
historique d’une question, rendre justice à tout le monde, surtout à son 
pays. Il n’est pas ignoré des personnes qui s'occupent de ces matières que 
depuis longtemps le Gouvernement français y avait donné l'attention qu’elles 
méritent. Elles avaient été mises à l’étude à plusieurs reprises ; en dernier 
lieu, et avec plus de suite dans les années qui ont précédé 1848. Cette 
Académie avait même alors recu des Lettres officielles à ce sujet, et avait 
répondu autant qu’il était en son pouvoir à la confiance qui s’adressait à 
elle. Un historien, quoique sévère, aurait pu nommer le ministre qui les 
écrivit, M. Lacave-Laplagne, ancien élève de l’École Polytechnique. C’est 
la seule récompense des hommes d’État que leur nom reste attaché au bien 
qu'ils ont essayé de faire. Aussi convénait-il encore de rappeler que les lois 
de juillet 1850, sur les Sociétés de secours mutuels, et de juin 1850, sur la 
Caisse de la vieillesse, ces lois, que l’auteur a insérées nécessairement tout 
enticres dans son livre, ont été préparées sous la direction personnelle du 
chef de l’État. L'Empereur, alors Président, voulut que toutes les discus- 
sions préalables eussent lieu devant lui; et, au milieu des graves circon- 
stances de la politique, il y consacra, dans plusieurs longues séances, une 
attention et une liberté d'esprit qu’on ne pouvait assez admirer. Ces lois 
feront l'honneur du court passage d’un Membre de cette Académie, 
M. Dumas, au Ministère du commerce. C’est à son esprit de conciliation, 
à sa prudence qu’une assemblée difficultueuse les accorda enfin, sur les 
Rapports de M. Benoist-d’Azy. 

» Une autre lacune historique intéresse encore cette Académie. Sous le 
premier empire, un des Membres de la première classe de l’Institut, Dupont 
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